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GALERIE NATIONALE.

M. ÉVARISTE GELINAS.

Il y a dix ans, j'entrais à la Xinerve pour demander la
publication du compte-rendu d'un admirable sermon que
Xgr Taché venait de prononcer dans l'église Notre-Dame.

C'était mon premier essai; je le portais sur mon cœur.
On me renvoya au bureau de rédaction où je trouvai, à

'mOitié enterré sous les journaux, un homme qui écrivait
rapidement, sous l'empire, en apparence, d'une ardente
conviction.

Il ébait de moyenne taille; sa figure était jeune, em-
Preinte de douceur et dle modestie,mais une physionomie
grave, recueillie, presque rêveuse, le faisait paraître plus
âgé qu'il n'était. Sa vue inspirait un sentiment mêlé de
sym'pathie et de respect.

C'était M. Evariste Gelinas, rédacteur en chef de la
"ierve. Il me fit le grand plaisir d'accepter avec sa

bienveillance ordinaire le premier fruit de mes amours
littéraires, et quelques jours après, il me faisait demande;,
d'entrer à la Minterve, comme assistant-rédacteur.

E'ariste Gélinas n'avait que vingt-trois ou vingt-quatre
ans et il était à la tête du principal journal bas-canadien
Organe du parti conservateur.

La lutte était sérieuse, ardente, à cette époque; les
deux partis, presque d'égale force, frappaient A grands
coups. Le Pays était rédigé par M. Dessaulles. Il fallait
de l'habilité, du courage, des connaissances et une grande
tvvacité d'espoit pour lutter contre un pareil adversaire.

M. Gélinas, heureusement, était mûr avant le temps.
Un jugement sain, un esprit fertile et pénétrant, de
fortes études et un grand talent d'analyse et de dialecti-
que semblaient le prédestiner à la polémique. Il excel-
lait surtout à voir le côté faible ou ridicule d'une pro-
Position, et sa verve lui inspirait alors d'heureuses ré-
Parties.

à. Gélinas a rédigé presque seul la Minerve de 1861 à1865, durant l'une des époques les plus accidentées et les
Plus émouvantes de notre politique. Trois élections gé-
nérales, trois changements de ministère et l'avénement
d'un nouveau régime agit. èrent profondément l'opinion
Publique. C'était une rude tàche que de rédiger la Mi-
nerve dans un temps pareil, de suffire aux exigences de la
discussion et d'un parti plein d'ardeur. Oui, la tâche
était rude pour un homme de cSur qui voulait se mon-trer à la hauteur des circonstances et justifier la confiance
qu'on avait en lui. Les amis sont exigeants dans ces
telPs-là;-le journal est leur enseigne, leur sentinelle
avancée obligée d'être toujours sur le qui-vive, pour leur
donner le Mot d'ordre, le signal de la bataille ;-les en-

sont acharnés, implacables, toujours prêts à pro-
dt er 'e la moindre faute, de la négligence la plus légère.

Quel travail alors pour le pauvre journaliste 1 Quelles
1)réoccupations de tous les jours, de tous les instants.
Que le tension continuelle de toutes les facultés del'âme i

Voyez ces vaillante orateurs qui partent, le matin, pour
la guerre, pOur la lutte sur les hustings ou dans l'enceinte
des Parlemente, ils ont bien dormi, eux, pendant la nuit,mais, le journaliste, il a veillé pour leur donner des
armeslrpréparer les arguments avec lesquels ils rem.porteront victoire. on les applaudira, on admirera leur

ne pensera Même pas au journaliste.

Le journaliste! on ne le connaît pas, c'est le journal
qu'on connait; un journal n'a pas de personalité, ce qu'il
renferme appartient à tout le monde, on prend son bien
où on le trouve sans s'occuper de savoir d'où il vient.
Demande-t-on au ruisseau d'où viennent les eaux qu'il
nous apporte? S'occupe-t-on de savoir d'où vient l'air
qu'on respire? Le journaliste, c'est le missionnaire se
dévouant à une vie de sacrifices pour répandre la foi et la
civilisation; c'est le soldat mourant pour l'honneur du
drapeau, d'une mort héroïque, mais obscure. Je parle
du bon journaliste, de celui dont la parole est l'expression
d'une âme droite et convaincue, d'un cœur religieux et
patriotique.

Ceux qui ont connu GMlinas, à cette époque, ceux sur-
tout qui furent ses amis, se rappellent comme il était
heureux de leur cons tcrer les loisirs que lui laissaient ses
nombreuses occupations, et de sortir de l'abstraction pour
se récréer dans les charmes de la conversation intime. Ils
se rappellent son aimable sourire, ses fines allusions, ses
réparties vives et délicates. La gaieté ne fut jamais chez
lui bruyante et tapageuse, naturellement sérieux et re-
veur, la transition n'était jamais complète ; c'était plutôt
l'aurore ou la crépuscule que le soleil de la gaieté lui-
même, qui illuminait son âme, mais on lisait dans sa figure
le contentement et le bonheur que donnent le travail et
l'espérance, les douces illusions de la jeunesse, illusions
de la gloire, du patriotisme, de l'amour.

Mais notre ami ne pouvait tenir longtemps au régime
de vie qu'il menait.

La vapeur trop concentrée brise la machine qui la con-
tient, certaines substances dévorent les parois du vase où
elles sont renfermées, l'arc trop bandé se rompt, ainsi
l'intelligence, continuellement en travail, use et défait le
corps, ainsi l'Ame fatigue et détend ses organes, quand
elle ne leur laisse jamais un moment de repos.

Voyant que la santé lui manquait au moment où il en
avait le plus besoin, car il venait de se marier, Gélinas se
décida à laisser le journalisme pour accepter un emploi
dans les bureaux publics.

Il y avait quatre ans qu'il était là, quand je le vis. Comme
il avait vieilli! Comme il était malade, mais malade d'es-
prit surtout 1 Comme il était difficile de reconnaître dans
cet homme, à l'air distrait et ennuyé, au sourire forcé,
l'ami heureux d'autrefois ! On aurait dit qu'un manteau
de plomb pesait sur ses épaules, qu'un sombre nuage en-
veloppait son âme. Il n'avait que vingt-neuf ans, et la
vie n'avait plus pour lui d'attraits, l'avenir ne lui offrait
plus d'agréables horizons; il paraissait déjà sous l'empire
des désenchantements de la vieillesse, des déceptions les
plus cruelles.

Qu'avait-il donc?-Il n'était pas à sa place. L'oiseau
captif, fait pour voler dans la hauteur des cieux, est-il
hem eux dans sa cage ? La plante exotique, qui fleurit sous
un ciel chaud, ne dépérit-elle pas dans l'ombre et le froid:
Le coursier ardent qu'on retient peut-il modérer son im
patience? L'homme condamné à vivre, obscur, du fruit
d'un travail vulgaire, lorsqu'il était né pour les nobles
travaux de l'intelligence, obligé de servir, lorsqu'il aurait
pu commander, peut-il être heureux ?

Gélinas était né journaliste, homme de lettres; son
intelligence avait besoin d'espace, de liberté, de lumière
et d'activité, et il était condamné à une vie de repos, d'in-
action, de monotones loisirs. Il lui fallait assister impas.
sible, impuissant, à ces nobles combats qu'il avait con-

duits autrefois, voir de loin ces luttes émouvantes où
d'autres cueillaient des lauriers en marchant sur ses traces.

Il est une chose dont certains hommes se privent diffi-
cilement, c'est de communiquer leurs idées et leurs senti-
ments, d'agir sur leurs semblables, de s'épandre en quel-
que sorte au dehors.

Ajoutons à cela les soucis domestiques, les inquiétudes
de l'homme de cœur obligé de concilier les exigences de
sa position avec celles d'un salaire qui commande la
prudence.

Plus d'une fois, Gélinas voulut briser les barreaux desa
prison,pour rentrer dans la carrière où l'appelaient ses
aspirations, mais, chaque fois, la nécessité le força de
renoncer à ses désirs. Deux mois avant sa mort, encore,
il fit une autre tentative qui échoua.

Quel fardeau que le poids des pensées qui envahissent
dans de pareilles circonstances l'àme d'un homme à la
tête ardente !

Certains hommes trouvent dans leur nature énergique
ou dans la religion, la force de supporter ce fardeau. Ils
espèrent, ils travaillent et ils attendent.

D'autres refusent de porter ce fardeau et s'y dérobent
en s'ôtant la vie, ou bien cherchent l'oubli dans une pas-
sion qui les étourdit, un instant, pour les laisser moins
forts que jamais en face de la réalité.

Qui d'ailleurs, ayant une imagination vive et un cour
sensible, ne se prend pas quelquefois à trouver tristes et
ridicules les choses de ce monde. Qui n'est pas tenté, à
la vue des injustices et des calomnies des hommes, de
s'enfermer dans la solitude de sn cœur et de ses pen-
sées, ou de s'étourdir pour ne rien voir, ne rien entendre?

Plus l'intelligence est active et l'Ame sensible, impres-
sionable, plus les dangers du désenchantement sont ter-
ribles.

Pourquoi les poètes sont-ils généralement des hommes
malheureux? si ce n'est parce qu'ils ont une plus grande

puissance de souffrir et de penser que le reste des mor-
tels, et qu'ils ont une soif de bonheur plus grande et plus
difficile à apaiser que les autres hommes.

Ne sont-ce pas les fleurs les plus brillantes qui se fanent
le plus promptement aux rayons ardents du soleil, aux
rafales de la tempête?

Heureux ceux qui ont une force de caractère égale à
leur force de penser et de sentir, chez qui la raison ou la

religion maîtrise l'imagination !
Gélinas ne voulut pas, cependant, renoncer complète-

ment à la carrière qu'il aimait. Ne pouvant plus faire
partie de l'armée régulière du journalisme, il voulut y
servir comme volontaire, et c'est en cette qualité qu'il
s'est tant distingué, depuis quelques années, par de nom-
breux succès.

Il y a dans la lit térature, comme dans les armées, ce
qu'on pourrait appeler la cavalerie légère, corps magni-
fique, composé d'écrivains dont le talent souple et le coup-
d'oil rapide jettent un grand éclat sur la presse. Pi é-
sents sur tous les points à la fois, toujours sur le guet, ils
épient sans cesse l'occasion de rompre une lance, de faire
une charge brillante.

Le journalisme canadien se prête peu à ces évolutions,
le terrain manque, les horisons sont trop bornés; la vie
sociale, nécessaire à ce genre de littérature, ne lui offre
guère de ressources en Canada. En France même, où le
champ est si yastp, le# plus brillants soldats de çette ici,
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lice littéraire sont obligés de se reposer pour ne point

fatiguer le public.
Carle Tom eut le mérite de faire plus dans ce genre f

qu'aucun n'avait fait encore dans ce pays; ses premières e

causeries enlevèrent le public et continuèrent de l'amuser

pendant longtemps. On ne pouvait se lasser d'admirer

le tour de phrase original et pittoresque, la verve pétil-

lante, l'allusion finie et ingénieuse qui caractérisaient ces

charmantes improvisations nées, au jour le jour, d'une

pensée douce ou amère, sous un ciel sombre ou étoilé.

On fut fort surpris, dans certains cercles, lorsqu'on ap-

prit que c'était Gélinas qui écrivait sous le pseudonyme

de Carle Tom. On ne pouvait croire qu'il avait pu passer

aussi rapidement du grave au léger, du sérieux au badin,

manier la cravache et le feuret avec tant de dextérité.

On voyait que, dans la situation d'esprit où il était, il pre-
nait plaisir à fouetter les travers et les ridicules de la

société.
Lorsque E Opinion Publique fut fondée, il devint l'un

de ses collaborateurs les plus. assidus. C'est lui qui y pu-

blia, d'abord sous les initiales "C. T.," et plus tard sous

le pseudonyme "Un Solitaire," ces spirituels courriers et

causeries où les réflexions philosophiques se mêlaient si

agréablement aux boutades les plus originales. Il cher-
chait dans une lecture assidue des distractions aux ennuis

de ses prosaïques occupations et y trouvait une source in-

tarissable d'inspirations. Tout s'animait sous sa plume,
les sujets les plus secs prenaient une forme agréable; il

trouvait des fleurs jusque dans les déserts les plus arides.
Mais, malgré son habileté, il ne put échapper complè-

tement aux difficultés que ce genre de littérature ren-
contre ici. Dans son désir de produire, il sacrifiait quel-
quefois la qualité à la quantité, la clarté à l'abondance;
à force de disséquer certains sujets ingrats, il nous égarait
dans un dédale de minuties où la stratégie des mots ne
suffisait pas à masquer la faiblesse des pensées. On lui
pardonnait facilement ces ombres passagères, car, on sa-
vait que son talent en sortirait promptement, plus brillant
que jmais.

Lorsqu'on jette les yeux sur la mosaïque brillante que
forment ses écrits, on regrette que la mort soit venue étein-
dre ai prématurément une intelligence destinée à jeter

un si vif éclat sur le journalisme canadien, car, tôt ou tard
il serait parvenu, avec du courage et de la patience, à re-
nouer le fil brisé de sa carrière, et son talent mûri par l'âge
et l'étude aurait atteint des proportions remarquables.

Malheureusement son organisme affaibli n'était pas
en état de résister à une forte secousse; une inflamma-
tion de poumons, en trois jours, le conduisait à la tombe.
Lorsqu'il apprit que la maladie pouvait être fatale, il se
hâta de faire venir le prêtre et fit tout en son pouvoir
poar trouver au-delà de cette vie le bonheur qui lui avait
manqué surla terre. Puisse-t-il l'avoir trouvé ce bonheur!
C'est le vou sincère de se. amis, de tous ceux qui ont pu
apprécier les belles qualités de son cSur et de son esprit.

M. Gélinas avait épousé Mademoiselle Mathilde Parent,
deuxième fille de M. Etienne Parent, sous-secrétaire
d'Etat. Il laisse trois petits garçons.

L. O. DAVID.

AGRICULTURE.

cAUsERIEs.

(Suite.)

L'importance de l'engrais est encore mal appréciée dans beau.

coup de fermes canadiennes. On ne se rend pas assez compte

qu'un arpent de terre engraissée, produit autant et souvent.plus

que deux arpents de terre maigre. Ce n'est pas tout d'assoler
une ferme de manière à faire succéder la prairie et le pâturage

à la récolte de grain; il faut tâcher d'engraisser, chaque annbe,

une portion des champs en culture.

Avec le même labour, le même hersage, le même égoût, et la

même semence, on aura deux fois plus de grain sur le champ
amélioré que sur celui qui ne l'est pas, et ensuite le foin, l'herbe

seront de même doublement abondants.
Par la rotation on fait reposer le sol, il est vrai ; mais le repos

ne suffit pas pour entretenir la vigueur, il faut la nourriture.

Le cheval qui subit un travail pénible ne se contente pas de
dormir toute la nuit, ni même de manger du fourrage, il lui faut

de l'avoine pour maintenir ses forces : eh I bien ce que l'avoine
est au cheval, l'engrais l'est à la terre.

Il serait donc à désirer que tous les cultivateurs de notre

Province fassent autant pour l'économie de leurs fumiers que
ce deuxième voisin du capitaine B., dont j'allai visiter les étables

le lendemain de l'entretien déjà rapporté.
-- 8i je me suis rendu à la proposition de Thomas, nous dit

Léon à notre arrivée, c'était surtout pour faire preuve de bonne
volonté, car je n'ai vraiment rien d'assez extraordinaire pour
mériter l'attention de visiteurs étrangers. Le peu que vous

allez voir en fait d'économie d'engrais, vous le rencontrerez
chez tout cultivateur soucieux de ses intérêts. Si j'étais riche

je pourrais adopter des méthodes qui doubleraient la quantité
et la valeur de mes fumiers, et par conséquent doubleraient le

re ot"n4 tpr", ma~is vou'. "onnasissez le proverbe: Qui trop

L'OPINION PUBLI QUU E. 30 JANVIER, 1873.

Ce que j'admire le plus, dis-je, ce n'est pas le cultivateur à masse du fumier; il ne reste plus qu'à soustraire ce dernier à

qui la fortune a permis d'arriver au plus haut degré de la per- la pluie, à la neige, au soleil et au vent: c'est au moyen de la
fection agricole, mais c'est celui qui, avec les moyens ordinaires, remise L. que Léon y parvient.
'élève au-dessus de la routine et sait tirer tout le profit pos- L'écurie de Léon est, de même que son étable, bien éclairée,
sible des ressources mises à sa disposition. bien propre et aérée. Les chevaux sont étpillés, brossés et en-

Tout en continuant la conversation, nous nous dirigeâmes tourés de tous les soins requis. L'appartement D., spacieux et
vers la grange. L'étable occupait la moitié d'une batisse de parfaitement sain, est destiné au logement des poulains ; ces
80 pieds sur 30, représentée par le plan suivant : derniers rencontrent le même soin et sont tenus dans le même

EXPLIcATIoNs:

E c

J

I HI

H

K-

après avoir

état de propreté que les vieux chevaux. En cela Léon évite
de tomber dans un abus assez commun: certains cultivateurs,
d'ailleurs, assez soigneux pour leurs chevaux faits, sont d'une

A, Bergerie de 30 pieds par regrettable négligence pour les poulains; une nourriture gros-
12, ayant une grande porte don- sière leur est donnée, on les tient dans une atmosphère em-
nant sur la cour. pestée et dans une malpropreté telle qu'ils contractent souvent

B B B B, Stalles pour les des maladies. Et c'est pourtant du régime subi à cet âge que
chevaux. dépendent les qualités et la valeur que le cheval aura plus

B C C, Passage et allée. tard.
D Grande stalle pour les pou- Je n'ai remarqué aucun mode particulier pour la conserva-

B

lains. to e uir eléui:issn i nt asl or

E, Place pour l'avoine et les LA bergerie est disposée de manière que les moutons re-
harnais. çoivent sans cesse un air parfaitement pur sans toutefois être

F, Batterie (aire) avec deux jamais exposés à la neige et à la pluie. Une division de la
grands potes.cour leur est exclusivement destinée. Le foin et la paillie leurgrandes portes.

G, Passage. sont distribués dans des crèches mobiles qui sont placées sous

H H H H H H H H H, la bergerie quand il fait mauvais et transportées dehors quand
- Stlle pou le vacesle temps Pest beau. On a aussi soin de leur administrer, assezStalles pour les vaches.Al onvent, un peu de sel mêlé de souffre.

I I II I II IAllées.

J, Place pour les légumes. mao

Lionvdsfuitesde l'écut rie:inésontms enots dn s àlaor

JRemie pour errlégueshaes n de eLéo, où sur ma demand, il m'indiqua l'espèce de
Hleempmesebeo.rntarusssèonedelerotationstbuivie sursa ferme.

H

litière.
L, Remise pour fumiers.
M, Passage.
....... Portes.

Le nombre de bêtes à corne
tenues à l'étable était de 9, dont
6 vaches laitières et 3 taures.
Voici d'après ce que j'ai cons-
taté, leur régime de chaque jour:

H on leur donne trois repas de paille
et de foin hachés et mêlés, et
deux repas de patates et de bette-

H raves. Le grenier qui surmonte
l'étable est rempli de paille, et
celui qui surmonte l'écurie et la
bergerie est rempli de foin. Ces

- fourrages sont

jetés dans la

L batterie ',
m é 1 a ng é s
e n f e m b 1 e

passés dans le hache-paille, et puis distri-
bués aux animaux dans des crèches placées de chaque côté du

passage G. Les légumes sont transportés, sur un traîneau, du
caveau à l'appartement J, hachés et distribués dans les mêmes
crèches le long du passage G. L'eau est donnée dans des auges
en sapin: elle est apportée, chaque soir, dans une tonne mon-
tée sur un traîneau. Le cheval attelé sur le traîneau, entre par
le passage M et se rend avec sa charge jusque dans le passage
G; là il est dételé et conduit à l'écurie à travers la batterie.
La tonne et son contenu passe la nuit dans le passage, de sorte
que l'eau est un peu dégourdi quand le lendemain on la sert
aux vaches. Le traîneau est fait avec des patins relevés aux
deux bouts et le travail s'adapte facilement à l'un et l'autre
bout, ce qui exempte de le retourner quand il faut le sortir de
l'étible. On se sert de même d'un cheval pour traîner les
légumes dans l'appartement J: on en apporte en quantité suffi-
sante, chaque fois, pour fournir la portion des vaches durant
plusieurs jours. Contrairement à beaucoup de cultivateurs,
Léop considère que le fumier est mieux placé ailleurs que sur
les cuisses de ses animaux, aussi sont-ils étrillés tous les jours
avec soin et munis de litière abondante.

La remise K. est séparée en deux parties: dans l'une sont
transportées, de temps en temps, les pailles de qualité infé-
rieure, et l'autre est remplie de terre sèche durant l'été. Ces
pailles sont employées comme litières, et cette terre est placée
derrière les vaches et dans les allées I. I. I., de manière à ab-
sorber les urines et assainir par là les planchers de l'étable,
Les déjections des animaux, de même que cette terre saturée
d'urine, sont enlevées chaque jour et portées au moyen d'une
brouette sous la remise L.

Des fenêtres munies de doubles vitres laissent pénétrer une
abondante lumière dans l'étable et deux ventilateurs donnent
issue aux gaz malsains qui y séjourneraient sans cela.

Les vaches de Léon ne sortent jamais en hiver: la propreté
dans laquelle on les tient, l'excellence des mets et de l'eau
qu'on leur donne, entretiennent chez elles une santé et une
vigueur qui les dispensent de tout exercice.

Quelque lecteur va peut-être trouver que j'ai bien peu parlé,
jusqu'ici, de l'économie du fumier pratiquée par Léon; et cepen-
dant ce qui précède me semble plus que suffisant pour démon-
trer que daus plusieurs de nos fermes, il reste encore beaucoup
à faire pour empêcher la déperdition de l'engrais. En effet,
bien soigner les animaux, les tenir chaudement et en bonne
santé, c'est leur faire produire un fumier riche et abondant;
ne pas les laisser sortir et étendre leurs ordures ça et là, ne

pas laisser perdre Iturs urines, c'est le moyen de grossir la

.)EAN BELLEVUE
(. Acontinuer.)

WALTER 8COTT

(Suite.)

POETE.-1796-1817.

La carrière littéraire de Scott se divise en deux parties bien
distinctes; la première, résume ses poésies: la seconde, ses
romans historiques. Ce fut en 1796 que se faisaient entendre
les premiers accents de sa muse dans les Burger Ballads; les
derniers en 1817, dans Harold the Dauntless. Parmi une infi-
nité de travaux poétiques, de moins longue haleine, ci-devant
énumérés, signalons ce qui constitue les principaux monu-
ments de sa gloire comme poète: 10. BoRDER MINXSTRELsY, 20.
LAY or zTHE LAs MINsTREL, 30. MARM10N, 40. LADY oP TUE L xz,
50. ROKEBY, 60. LORD Or THE ILEs ; voilà les gracieux pilastres de
ce majestueux temple couronné par la statue du Barde d'Ab-
botsford.

L'Ecosse compte deux grands poètes- deux genies même:
Burns, le poète national, mort en 1796, et Scott le suave mé-
nestrel des temps héroiques de la vieille Calédonie.

BORDER MINSTRELsY.

1 o. Le Border Minstrelay, collection de vieux lais, de martiales
ballades, de chants nationaux, parut en trois volumes en 1800-
1-2-3. Scott avait 29 ans lorsqu'il publia le premier volume :
l'on peut dire qu'il avait commencé d'en réunir les matériaux
depuis sa dixième année. Il est juste de nommer un de ses
collaborateurs les plus zélés, John Leyden, mort aux Indes en
18 11, homme de génie, travailleur infatigable, savant distingué
dans les langues de l'orient.

Pour rétablir le vrai texte de ces antiques et sauvages poésies
des l1e et 12e siècles, il fallait un jugement sûr-une vaste
érudition, un goût, un tiaire exquis : Scott réunissait ces qua-
lités à un degré éminent; aussi, son choix de ballades, comme
oeuvre nationale, enrichie de précieuses notes, l'emporte-t-i
sur les Percy's Relique. Il se composait d'abord de quarante-
trois ballades qui n'avaient jamais été imprimées, et les autres
bien que partiellement connues aux chercheurs, étaient pour
ainsi dire neuves à la généralité des lecteurs. Elles commémo-
raient un tissu de tragiques événements, d'aventures hardies,
de bizarres peintures de moeurs, tracées avec une énergie de
style, une simplicité digne des temps homériques, commentées,
éclaircies par de patientes recherches historiques et archéolo-
giques.

Peu de temps après leur publication, Scott prenait rang à la
Revue d'Edimbourg, fondée en 1802, comme un des actifs colla-
borateurs de Sydney Smith, plus tard de Jeffery, lord Jef-
fery,-le grand juriste, l'admirable critique--le LaHarpe de l'E-
cosse. Le premier &'rit de Scott fut une étude sur l'Amadis
de Gaul par Robert Southey-son second, sur Sebbald's Chronicle
of Scotch Poetry ; un troisième, sur Godwin's Life of Chaucer;
un quatrième, sur Ellis's Specimens of English Poetry; un cin-
quième, sur la vie et les oeuvres de Chatterton.

En 1803, le poète Wordsworth faisait à Scott une mémo-
rable visite, au moment où il composait The Lay of the Last
Minstrel ; les deux bardes allaient ensemble examiner les histo-
riques ruines des abbayes de Melrose et de Roslyn. Parmi les
paysans, le nom seul de Scott opérait comme un charme ; c'é-
tait à qui leur rendrait le plus de civilités; le barde de Win-
dermere était enchanté de leur réception partout où ils se mon-
traient.

LAY or THE LAIST MINSTREL.
20. Dans le Lay of the Last Minstrel, la ballade grandit, prend

la forme de l'épopée. Le poète met dans la bouche du der-
nier des Ménestruls qui aurait existé en 1690, un chant, ou plu-
tMt une série de chants d'une incomparable harmonie-d'une
variété presque fastueuse. Le vieux harpiste cass'é et errant,
tout en fredonnant des lais d'amour et de guerre, invoque la
nature entière, les génies des bois, des fleurs, des montagnes
pour lui aider à célébrer les prouesses des chevaliers anciens-
les combats journaliers que les Ecossais, livraient aux Anglais,
sur la frontière des doux pays-le Border warfare sur ce qu'ils
appellent debatable land. Ce mélange de moeurs pastorales et
guerrières prêtait beaucoup à la poésie lyrique. Les événements
chantés sont présumés avoir eu lieu vers 1550, et couvrent l'es-
pace de trois jours et trois nuits. Le poëme consiste en six
chants. Il serait diffice de dire lequel est le plus beau ; plu-
sieurs des vers sont passés dans la langue à l'état de citations
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et de proverbes. Le dernier chant s'ouvre avec l'élan de pa- amants Infidèles. Puis, il demande à l'hôtelier de le désen- SUR MES GENOUX.
o'il)tismue bien connu: nuyer par quelque récit. Ce dernier lui raconte les merveil-

4'ltin be connu: tema, ileuses aventures du roi d'Ecose, lorsque Haco, roi de Norvège,
WhonBr ert h mhath so od ,fit, en 1263, une descente sur les côtes de l'Ayrshire; ses
This is my own my native land i luttes avec des sorciers dans les sombres caveaux du donjon

e, l n-o&i*rnd * a !nild,- de Lord Gifford. Ces chants et ces récits portent tellement le Ma Louisa, ma petite blonde,
Meet nurse for a poetic childi trouble dans l'esprit du seigneur Marmion, qu'il va faire seller Oh 1 viens tasseoir sur mes genoux,
Land of brown heath and shaegy wood, en secret son cheval pendant la nuit, pour aller explorer un Qhe je taeoir comme en x
LandOfhe Mount dthmortulhand des endroits désignés par l'hôtelier : plus tard, il revient à demi- Berce le cygne au chant si doux.
Cane'eruntie the ai bal hand mort de fatigue et d'effroi; et persiste à garder un mystérieux
That knita me to thy rugged'strand! silence sur les évènements de cette nuit : sur l'ennemi qui l'a Laisse errer mes mains caressantes

94u serait insensible à l'harmonie de ces stances 1 assailli. Sur ton cou,dansotesébouclesnd'o
La scène se passe en grande partie au Le quatrième chant est consacré à décrire la continuationt u dans tes bouaanB parie auchâteau des ducs de uL qarèe Et qu'aussi mes lèvres aimantes

Bucleugh--Brankho Hl Le jeune l'héritier du voyage du seigneur Marmion vers l'Ecosse et sa rencontre Sur ton front se posent encor.
est entralnda. ' .avec Sir David Lindesay, illustre personnage à la courentraîné dans la forêt, par un malicieux page qui fait de son d'Ecosse chargé de la part de Jacques IV, d'escorter lemiieux pour égarer le noble et courageux enfant-lequel est puissant seigneur anglais: tous deux s'arrêtent à Crichtoun Car vois-tu, bientôt m a mignonne,

déuipar les ennemis. Plus tard, l'affreux page mit de cté ses Castle, vieux château à neuf milles d'Edimbourg. Le barde in- Ton frère en pleurs va te aisser,
Sgisement et se trouve être un sorcier célèbre-Sir Michael troduit ici plusieurs chants lyriques, de ravissantes descriEp-t le baiser que je te donnebaidéc.-William Deloraine et Margaret-voilà encore de ces tions des paysages environnante, ainsi que le spectacle des
délicieuses créations du génie de Scott qui resteront. Le Lay, guerriers écossais à leur camp, près d'Edimbourg. Le cia- , tavec ses allures épiques ouvrit une ère nouvelle dans la littéra- quième chant nous exhibe Holy-rood, le vieux palais dos Tiens a à mon départ tu topposes,
tureanglaise. Le Parnasse anglais réclama un poète-un grand Stuart. Là, le roi Jacques IV, enivré d'amour pour la sédui- Mai; en vain tes deux petits bras,
Poète de plus. Les grands de l'Ecosse, lord Melville, et autres, sante Lady Heron, y reçoit royalement l'envoyé de Henri VIII Ainsi que des chanes de roses,
enchantés du talent de leur compatriote, lui aplanirent les voies mais sans vouloir écouter les conseils de paix qui lui so Tentent de retenir mes pas.
à la fortune et à l'indépendance, en le nommant" iGreffier des offerts et prépare un somptueux banquet, où s'étale dans tont

ions avec un traitement annuel de £800: la fontaine féclat de la jeunesse, cette syrène dangereuse à la gloire e J'entends une voix qui m'appelle,
vPPOcrèrie était devenu un Pactole l'Ecosse Lady Heron. La belle anglaise chante à la demande Le ciel me dit de tout quitter....

'dta e u a eeonsreylmaHrnla blldeanglaisecaeàIlademandeIl faut donc te dire, ô ma belle,
MARMION, A TALE O FLODDUN FIELD. de son royal amant, la ballade si connue de "Lochinvar." Un long adieu, sans s'attrister.

Pm l 0. young Lochinvar is come ont of the west,
darmi les hommede guerre qui, en 1066, suivirent le Bâtard Through all the wide Border his ste -d was the best, Mais toujours ta céleste imageNormandie, à la conquête de l'Angleterre, l'histoire nomme And save his good broad-sword he weapons ha-i noneo
un seigneur fort distingué, Rbert de Marmion, sieur de on- He rode al unarmed, and he rode all alone, Flotter dans mon souvenir,nurrtadieg. ber G leriom sa den lui S faithful in love, and so dauntless in war. Et ton gracieux babillagenaye, en Normandie Le roi Guillaume le récompensa en lui There never was knight like the young Lochinvar, &c. De loin viendra me réjouir....octroyant le château et la ville de Tamworth et le manoir de ''oute cette scène est ravissante, poétique à l'extrême, ainsi queScrlvelby, dans le Lincolnshire. le dialogue du vieux Douglas, le féroce comte d'Angus. Cette Sur mes genoux, saute en cadence,
sonnefamille, après quatre générations, s'éteignit eS la per- enivrante fantasmagorie sera de courte durée; car demain, au Chante de ta plus fraîche voix,
héros du Phime de Scott, o que peint, est un personnage ima point du jour, l'armée se mettra en marche. L'abbesse de O ma sour, ange d'innocence

poëmedl e nom ott famile qe Mein e le psonnc ima sainte Hilda et ses religieuses reparaissent sur la scène: le Car c'est pour la dernière fois !
et aie, le nom et la famille de Marmion ne le sont donc pas, navire anglais qui les reportait à leur clottre est pris par un
et bassociant au titre du poëme le nom de Flodden, vaisseau de guerre écossais; mais le roi Jacques IV désirant 3 urvonnais Grove, M. J. MA71i..

signale l'époque où vivait son être indulgent envers les saintes filles, se décide à les renvoyer
que las Scott ne pouvait choisir un sujet plus epique au roi d'Angleterre, sous l'escorte de Lor I Marmion, le persé- -

blesse d vastsejourné oenolafleautur de la0no.cuteur implacable de Constance de Beverley et l'amant désap- PER SONNES E NTERRÉES VIVANTES.
héroque pointé mais non rebutté de Clara de Clare. La fortune, en lui
tine de, mais trop gallant souverain Jacques IV, lui aussi vic- livrant cette dernière, ne pouvait mieux servir ses desseins.nte d e sa téméraire ardeur. Flodden retraçait à l'Ecossais, Voici que l'intrigue se complique. La pauvre abbesse conçoit Edgar Poë raconte des faits rribles d'enterrement préma-
une époque héroïque bien que malheureuse: à l'Anglais, une un projet désespéré pour se soustraire aux mains du puissant turé. En voici quelques-uns
euse victoire au temps d'Henri VIII ; c'était de plus une ère

reculée où la féodalité brillait d'un vif mais dernier éclat. Le seigneur, avec le secours du guide de Marmion, le mystérieux Il n'y a pas longtemps, dans la ville de Baltimore, la temme
talent de Scott a toujours excellé dans ses fastueuses peinture- pèlerin. Ici, Scott accuruule plusieurs incidents merveilleux, d'un citoyen des plus respectables <un avoué distingué, mem-
Sedraatiques étalages de siècles féodauxtournoisdonjons entre autres la singulière prédiction que les historiens men- bre du congrès) fut prise d'une maladie soudaine et inexpli-
nobles dames, etc. de ces temps. l y avait encore des lueurs tionnent de la mort, ce jour même, du roi Jacques IV, au mi- cable, qui résista aux médications les plus habiles. Après denoblesrateset151dencsteps.lsujetaaitbencoidesleinslieu de ses nobles les plus illustres, les plus dévoués, à longues souffrancs, elle mourut, ou la crut morte.expir*antes en 15 13 en Ecosse. Le sujet était bien choisi, plein Fodn --- o
Sactualité pour les deux grandes nations auxquelles s'adressait Flodden. Personne ne supposa, ou n'eut quelque raison de supposer,
le poëmne.Scott était sûr d'avoir des lecteurs des deux côtés de Marmion, renvoie de force l'abbesse de sainte Kilda et ses qu'elle n'était pas réellement trépassée. Elle présentait tous
la Tweed: il ne faut donc ,s'étonner, ai aux yeux d'un recluses, à son couvent, mais la belle Clara de Clare, l'opulente les symptômes ordinaires de la mort. La face avait pris une
grand nombe urmdon ne soit considéré comme le chef- héritière que l'abbesse veut aggréger à son ordre, Lord Mar- forme creuse et longue. Les lèvres étaient pâles, les yeux
d' redé,c-mion la retient et la fait escorter au château de Tautallon ternes. 'l oute chaleur avait disparu, le pouls ne battait plus.d'oevre de bcott. La scène 'ouvre en août, et se dlot 1le 9 psééprsnprn,àelLr izCa aslepisept.,15l 3 le r de la rrble bataille de Flod el possédé par son parent, à elle, Lord Fits-Clare, dans l'espoir Durant trois jours, le corps ne fut pas touché, et il acquit dans

rion, c 'oe oneprceeuratailld o!l en Fiel que le temps vaincra ses répugnances. Puis, la guerre entre cet intervalle ta rigidité d., la pierre. Pour tout dire, l'enterre-
compredcomme son prédécesseur Tea lay of th- e Cos instre fleuri VIII et Jacques se poursuit avec acharnement. La ment fut hâté à cause de ce qu'on croyait être la décomposi-

te hOétel orint; 40. The Camp; 0. The Court; 60. . fortune qui d'abord s'était rangée sous les étendards du prince sion
Chatqle ue ch" e ca ;5 Th Cout ; 6e. ou écossais, le laisse quand Il s'oublie lui-même et qu'il consume La dame fut déposée dans son caveau (le famille, lequel,

dédicae q ue chant est précédé d une introduction en vers ou un temps précieux à faire l'amour à la séduisante anglaise pendant trois ans, ne fut pas dérangé. On l'ouvrit enfin pour
Rev Jo quelques-uns de ses amis: William Stewart Rose- Lady Heron. Les provisions commencent à manquer à son y introduire un sarcophîage; mais, hélas! un coup terrible a[-
1822 ; Jnr rt;lSkene laGeorge lrsine,céère jugert armée, qui est forcée de se débander et de le quitter. lait frappé le mari, qui ouvrit lui-même la porte. Comme les

Lordarmnes SkenGrEls, et uichard eber. . Le sixième et dernier chant, The Battle, s'ouvre par une de battants s'entr'ouvraient, un objet blanc tomba dans ses bras
geur du armion, est un valeureux guerrier et un grand sel- ces divines silhouettes de femmes, que Scott sait tracer de avec un bruit sinistre. C'était le squelette de sa femme drapé
commer o l da cour d'Henri VIII d'Angleterre, qui va en Ecosse, main de maitre-pures comme un rayon de l'aurore-aimantes dans son linceul non encore entamé.
l?'Ecoselenvoyé du souverain anglais à Jacques V , roi de comme Juliette, malheureuses comme Desdemone. Clara de Une enquête minutieuse établit que la malheureuse avait dû
inais conve fier capitaine voyage avec une suite imposante, Clare ayant mis de côté ses habits de recluse, erre, pâle, mais se réveiller deux jours après l'ensevelissement; que ses efforts

réceptiovenable à un seigneur de son importance L'arrivée et belle comme aux anciens jours, sous les voûtes de la solitaire dans le cercueil l'avaient fait tomber de la planche sur les dalles,
teresse deon u haut et puissant seigneur Marmion, a la for- forteresse de Tantallon partagée entre sa haine contre son per- où le coffe s'était brisé pour permettre à la morte d'sn sortir.
tique réceptio r , sur les contins de u Angleterre ; sa magui- sécuteur Marmion et ses regrets pour son malheureux amant Une lampe pleine d'huile laissée par hasard dans la tombe,
pomnpe féodale du temps, puis son départ pour Hoyrcodu a De Wilton, qu'elle croit mort, de la blessure reçue des mains était vide, mais il est possible qu'elle se soit épuisée par l'éva-
avoir accepté de Sir Reron Ford, les services d'un" pleis du seigneur anglais. En détournant l'angle du château, ô sur- poration. On trouva un gros fragment du cercueil sur la der-
couine guide dans les montagnes de plEcosse tels sont quel- prise, l'ombre de Wilton, ou mieux son amant lui-même se nière des marches qui conduisaient à la funèore chambre, et
ques-uns des incidtl pusderquacsdtes soth atjette à ses genoux; lui raconte toute son histoire et comment avec lequel elle avait probablement essayé d'éveiller l'attention

o nt identses plus marquants d premier ch il est parvenu à force de déguisement jusqu'à elle, sous l'habit en frappant la porte de fer. C'est alors sans doute, qu'elle s'é-sir Heron tout en lui faisant lestcompliments d'usage s'enquiert, de pèlerin. Le mystérieux guide de Marmion, c'est lui, De vanouit, ou peut-être expira de terreur; et son linceul s'accro-d'un ton Moqueur, de ce qui est advenu à ce beau jeune page, Wilton. Il est perdu, ai on le reconnaît; mai s Il espère en vnut upu-teepr etrer tsnlnelsaco
au teint rose, qui naguère lui servait à boire, laissant planer un ' cha, dans sa chute, à des barreaux qui projetaient intérieure-
aonp9On Injurieux sur le sexe de l'échanson (le beau page nous Dieu, en son innocence et dans le combat qui va dans quelques ment. C'est ainsi qu'elle resta et qu'elle pourrit debout.
apparaîtrabientôtounot)M heures se livrer, où le sort de l'Ecosse sera décidé et où il doit En l'année 1810, un cas d'inhumation prématurée arriva en

rpod qu'il est maade L dn sfarne et man gle tarmo prendre part, comme preux chevalier anglais et prouver sou France, et fut accompagné de circonstances qui démontraient
endquérant de Sir Heron Ford, si labsence de la charmante dévouement à Henri VIII. Cependant, tout s'agite, se meut. comme quoi la vérité est réellement plus étrange que l'inven-

Lady Ford est due à ron Fuoainl'absence d a rmnde Lord Marmion, caracolle sur son fier coursier, vers le lieu du tion. L'héroïne de l'histoire était une demoiselle Victorine
Lad pa pour Suvre qe.lsi on réplierage entrepr combat, après avoir défié le farouche Douglas, et ordonne que Lafourcade, jeune fille issue de famille illustre, riche et mer-
se Par, que la blanche comtesse est en promenade et charme Lady Clare le suive, pour être témoin de ses exploits. La veilleusement belle. Parmi ses nombreux soupirants se trou-

Moment les loisirs de la in e e ret à Hol-roodmc mêlée devient épouvantablev: les anglais mieux armés, Plus vat un certain Julien Bossuet, pauvre littérateur de la capitale.
ieux eut valu dire le roi reine argae, oy, nombreux, combattent avec une rare valeur; les bouillants Son talent et ses qualités avaient été remarqués de l'héritière
Le second chant The Convent brillante Montagnards, se battent avec la rage du désespoir; des mon- tont il sein lait être réellement adoré; mais sa morgue nobi-

de cr on d chCd'un navires ,e é sannonce avec une rin ea ceaux de morts, de mourants jonchent le sol; la fleur de la no- ale et ua lités avaie t r e rqu n de l enetuèr d'n nvir, sur le tillac duquel on distingue la blesse succombe ave c son héroïque prince a flur elan- ]taire la décida enfin à l'éconduire et à épouser un M. Renelle,
nère abbesse de Saint Flilda qui avec c 1 religieuses de son b eb pa s m r e prie Jacques VI. Mar- banquier et diplomate de quelque renom. Cependant, après le

sre, . mion, etan a amataeadu tvoyant les siens vic-Ordre, met en route pour aborder à une abbaye voisine, o mieux et s sa partunlefareure, ais i tom - mariage, ce dernier la négligea, et même la maltraita. Après
doit s faire le procès d'une des sours, pour oubli de ses voeux uveut se signaler par un effort suprême, mais i ,tombe

St ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ A s'tepreAcaédecus-tlsmldctosd osac aquelqnes années passées misérablement, elle mourut, -dues'teenfui du cloître, à la suite d'un gad seger u'elle 'ecers ecus;e e aéitosd osacl moins son état ressemblait tellement à la mort, que tout le
accompga éusuepg : Connde B eyebaupauvre Constance de Beverley, claquemurée mourante, dans son1 monde y fut trompé. Elle ne fut pas enterrée dans un caveau,

jen Page de Lord Marmion. Ce dernie a la basesede Pomret njofrer sen à jaai .almèeldmne mais dans une simple tombe du cimetière de son village. L'a-
triJir son infortunée amante, qu'il délaisse plus ardss pour grnd crs qureles goes deaau pou élanchr ila soifquide moureux sacrifié, désespéré et encore tout entier au souvenir
éPouser une riche et noble héritière, Clar de Clre Henri dére.d Cr, uliansgonttesentiment, tacherte lavecfqu le d'une passion profonde, quitte la capitale et se dirige vers le
VlîI d'Angleterre qui n'entendait pas 'badinae à l'article dsévre gurr, elleiantseonourssentlment, d'cut, ftacne département éloigné où se trouve le hameau, avec l'intention
femmes, avait lui-même promis à son favonnagerd Mar il casque du gerrlepusporut'ndduefnanede déterrer le corps et d'en couper la luxuriante chevelure. Il
delle Clara, qui avait un amant nommé De Wilton Constance voisine,_se fait connaître, et lui annonce le sort de sa malheu- arrive au cimetière. A minuit, il parvient au cercueil, le brise
de Beverley, l'ex-nonne, devient si furieusement amoresede rèuse victime Constance, qu'il croyait encore vivante ; puis le et va couper les belles tresses, lorsque les yeux de sa bien-
hord arinio, qu'elle sacrifie tout à ses capricesha sé e héros dnleélrbrandissant son épée, encourage ses victo-aiés'nruvetLapue levitténerevi.
dnser-etcouvent même, pour l'aider à perdre De Wilton rieux soldats, pa s mot bien connus : La vitalité n'avait pas entièrement abandonné le corps, et lesa 'esprit du roi, à forger des lettres, de nature à le faire " Charge, Chester, charge i On, Stanley, on ! ... • caresses de son amant dissipèrent la léthargie qu'on avait pris
Passr comme un conspirateur. Plus tard, Marmion défie De Were the last words of Marmion." pour la mort. Il l'emporta à la chamnbre qu'il avait louée au

Witon, le blesse à mort, comme il croit, et De Wilton est dousi- Clara qui n'avait pas fait de voeux, épouse De Wllton. Tout village. Il employa des moyens puissants que lui Inspiraient
darc commne parmi les trépassés. La pauvre et coupable Cons- ce chant est d'une beauté remarluable, c'est comme une oeuvre des connaissances médicales assez profondes. Enfin, elle s'é-
tance est reprise, par l'ordre du roi, et renvoyée t son couvent, descriptive, un des morceaux les plus achevés de la langue veilla. Elle reconuiuit son sauveur. Elle resta auprès de lui
dubit son procés devant le chapitre et est claquemurée dans le anglaise. Jamais le génie de Scott n'a plané à une plus grande jusqu'à sa guérison radicale. Son coeur de femme n'était pas

lanndu oatrjsu otsesie a esupplice dehuerde diamant, et cette dernière leçon d'amour suffit à l'attendrir.
lae m.Caa lutôt que d'épouser l'assassin de son amant Slllery 25 Déc, 1872.EleedonàBose.Eenevutpusroisoma,

LoeMamioe dase men crotere. Voyonsle avecssameuihant :J. M. Luh ToiE. lui cacha soigneusement sa résurrection, et partit pour l'Amé-L r minsde nruevr 'cseae asiee Acnitr.rique avec son amant. Vingt ans après, ils revinrent en Frrance,
in au tages allures pour geuide. Avant été con- pesaé u etmsavait trop changé les traits de la dams

sonécher r dabri, dans une grande hdtellerie, il suppdlieupour que ses amis pussent la reconnaitre. Mais ils s'étaient
son écuyr 't Eltcem
distrye itz-Eustache,de lui chanter une romance pour le M. O. Chalifour, de Québec, est l'inventeur d'unmécanisme trompés, car M. Renelle reconnut sa femme à la première

anvnir e es sombres pensées. Ce dernier entonne un lai qui fabrique les formes de chaussure, les chevilles et ce qu'on entrevue et la réclama. Le cas fut déféré aux tribunaux, et laien ou sont vivement retracées les punitions réservées aux appelle les chenk-pieces. justice décida en faveur de la femme, considérant "que des
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circonstances particulières et le laps de temps avaient détruit,
équitablement et légalement, l'autorité du mari."

La Gazette Médicale de Leipzig raconte, dans un de ses der- 1
niers numéros, un malheureux événement de la même espèce.1

Un officier d'artillerie, homme de taille gigantesque et d'unei
robuste santé, fit une chute de cheval et reçut à la tête unei
grave blessure qui provoqua une insensibilité immédiate. Le
crâne était légèrement fracturé, mais la vie du blessé n'était
pas en danger. L'opération du trépan fut faite avec succès.
On le soigna et on employa tous les autres procédés usités en
pareil cas. Malgré tout, cependant, il s'affaiblit de plus en
plus, et finalement, on le crut mort.

Il faisait très-chaud, et il fut enseveli avec une hâte indé-
cente dans un des cimetières publics. Sos obsèques eurent
lieu un jeudi. Le dimanche suivant, comme à l'ordinaire, le
cimetière était rempli de visiteurs, et dans l'après-midi, une
profonde agitation fut produite par la déclaration d'un paysan,
qui prétendait que, étant assis sur la tombe de l'officier, il avait
senti très-distinctement la terre mouvoir, comme des efforts1
d'un homme qui essayait de venir à la surface. On ne fit pas
d'abord grande attention à l'assertion de cet homme; mais sa1
terreur manifeste et l'obstination qu'il mettait à soutenir son
dire produisirent enfin leur effet sur la foule. On se procura4
des bêches, et la tombe, très-peu profonde, fut en quelques ins-1
tants assez découverte pour qu'on pût apercevoir la tète de celui
qui y était inhumé. Il semblait mort, mais il était presque
assis dans le cercueil, dont il avait partiellement soulevé le
couvercle par ses efforts désespérés. On le transporta à l'hô-
pital le plus voisin, et là ont put constater la vie, quoique le
malheureux fut dans un état d'asphyxie presque complète. Il
revint à lui quelques heures après, reconnut ses amis et dit en
phrases interrompues ses tortures dans la tombe.

La batterie galvanique me rem.t en mémoire un cas très-
connu et très-extraordinaire, où son action rappela à la vie un
jeune avoué de Londres, lequel avait été enterré pendant deux
jours. Ceci eut lieu en 1831 et produisit une sensation pro-
fonde partout où l'on en fit un sujet de conversation

Le malade, M. Edouard Stapleton, semblait avoir succombé
à une fièvre typhoïde, accompagnée de symptômes anormaux
qui avaient intéressé ses médecins au plus haut point. Après
la mort apparente, ces derniers demandèrent aux parents l'au-
torisation de faire l'autopsie; mais cette demande ne fut pas
accueillie. Comme Il arrive souvent dans de pareils cas, les
chirurgiens résolurent d'exhumer le corps et de le disséquer en
secret en toute liberté. On s'arrangea facilement avec une des
nombreuses troupes de violateurs de sépultures qui abondent
à Londres, et dans la troisième nuit après les funérailles, le ca-'
davre supposé fut déterré d'une tombe de huit pieds de profon-
deur et déposé dans l'amphithéâtre d'un hôpital privé.

On avait déjà fait une incision assez considérable dans l'ab-
domen, lorsque l'apparence de la chair et l'absence de putré-
faction du sujet suggérèrent aux opérateurs l'idée d'appliquer la
batterie. Plusieurs expériences produisirent les effets ordi-
naires sans autre symptôme caractéristique qu'une singulière
apparence de vie dans l'action convulsive.

Il était tard, le jour allait paraître et les assistants jugèrent
le moment venu de procéder sans retard à l'autopsie. Cepen-
dant un étudiant voulut appliquer une théorie de son inven-
tion et insista pour qu'on appliquât la batterie à un des muscles
pectoraux. Une forte décharge eut lieu; on mit rapidement
un fil de fer en contact avec l'appareil, et le malade se leva
vivement, mais sans convulsion, sur son séant, descendit de
l'estrade, jeta autour de lui des regards inquiets et parla. Ce
qu'il prononça était inintelligible, mais enfin il prononça des
mots; la syllabification était distincte; puis il tomba lourde-
ment.

Pendant quelques instants tout le monde fut paralysé par la
peur; mais l'urgence du cas rendit bientôt aux assistants leur
présence d'esprit. M. Stapleton était bien vivant, quoique
évanoui. L'usage de l'éther le rappela bientôt à ses sens et à la
société de ses amis, qui ne furent néanmoins avertis de sa résur-
rection que lorsque tout danger eut disparu. On conçoit leur
stu péfaction, leur joyeix étonnement,

La particularité la plus émouvante de cet incident est con-
tenue dans ce que M. Stapleton affirme lui-même. Il déclare
n'avoir jamais été complétement inconscient ; il assure que,
vaguement et confusément, Il vit tout ce qui lui arriva, à partir
du moment où ses médecins le proclamèrent mort, jusqu'à celui
oh il tomba sur le plancher de l'hôpital. " Je vis !e" étaient les
mots incomprétensibl s qu'il avait essayé de prononcer dans
cet extrémité.

Il serait facile de multiplier de pareilles histoires, mais je
m'arrête, car il n'en est plus besoin pour établir ce fait que des
enterrements prématurés ont lieu. Quand nous réfléchissons à
l'impuissance des moyens dont nous disposons pour savoir la
vérité, nous sommes forcés d'admettre que des enterrements
prématurés peuvent arriver fréque om ni sans que nous le
sachions. C'est à peine si l'on petit, pour une cause quelconque,
empiéter sur une partie d'un cimetière sans découvrir des sque-
lettes dans des postures qui suggèrent le plus horrible des
soupçons.

FAITS DIVERS.

Un recensement fait, le mois dernier, à Rome, porte le
nombre des habitants à 247,497, dont il convient de déduire
3,013 absents. Reste donc 244,483 habitants, qui se divisent
en 139,267 individus du sexe masculin et 105,217 de sexe
féminin. Il en résulte qu'à Rome le nombre des hommes
dépasse de 34,050 le nombre des femmes.

LUs aAVAGE83 De LA PITITE vfiaoLE.-On écrit de Chili que la
petite vérole y fait de terribles ravages et que la ville de Loias
a été abandonnée.

Le journal de cette ville dit qu'il n'y a pas une rue ni une
ruelle qui n'ait été visitée par le terrible fléau, et personne ne
pense à le détourner par des moyens hygiéniques.

New-York, 22.--Les détails de la terrible tempête qui s'est
déchaînée dernièrement durant cinquante heures sur le Mine-
sota nous apprennent que plus de deux cent, peut-être trois
cents personnes, principalement des chefs de familles, ont per-
du la vie-.

On continue à trouver tous les jours de nouveaux cadavres
d'infortunés qui se sont gelés.

Des milliers de chevaux, bêtes à cornes, etc., ont péri au mi-
lieu de la neige qui, en plusieurs endroits, s'élevait au-dessus
des toits-.

Plusieurs trains ont été enneigés durant plusieurs jours.

LA POSSEssION DE L'iRLAND.-La Verte Eirin est devenue la
propriété d'un petit nombre d'individus. Toute i.a superficie est

pssédée par moins de 20,000 personnes, dont près de 6,000
possèdent moins de cent acres. Le septième du sol est entre
les mains de 1,443 propriétaires seulement. Il ne faut donc
pas s'étonner si l'île se dépeuple si rapidement de sa classe ou-
vrière, laquelle ne peut jamais devenir propriétaire du sol, ni
môme en réalité posséder autre chose qu'une location de quel-
ques acres de terre et d'un abri grossier au toit de chaume.

Une scène des plus touchantes se passait à Paris sur le bou-
levard Bonne-Nouvelle. C'était le jour de l'an, et chacun s'em-
pressait, devant les petites baraques foraines, à la recherche
d'un objet d'étrennes à acheter. Perdu dans la foule, un riche
Américain, fort connu dans le hAigh hfe parisien, M. S...., pro-
menait sa petite fille, un baby de quatre ans à peine, du nom
de Clara. Tout à coup, les petites orphelines de Saint-Vincent-
de-Paul, conduites par deux sours, défilèrent deux à deux, je-
tant en passant des regards pleins d'envie sur les étalages cha-
toyants.

-Papa, fit la petite Américaine, quelles sont ces enfants qui
portent un ruban bleu ?

Ayant appris que c'était de pauvres filles qui n'avaient plus
de famille et pour lesquelles les jours de l'an n'avaient ni bon-
bons ni cadeaux:

-Alors, papa, continua l'enfant, il faut leur acheter des
étrennes.

Avec l'agrément des sœurs, M. S.... procéda à la distribu-
tion.

Et voilà pourquoi les passants s'arrêtaient devant les petites
baraques du boulevard Bonne-Nouvelle, pour assister à la joie
de toutes ces petites orphelines, qui dévalisère trois boutiques
en un Instant.

EULLITI DES STATISTIQUES.-Le travail d'un journaliste-La
statistique a de curieuses révélations, et sous ce titre: "Les
travaux forcés du journalisme," un auteur a fait le détail statis-
tique suivant:

Un journaliste qui écrit une chronique de 200 lignes par
jour, en moyenne, pendant 30 ans,--et sans retraite,-recon-
naîtra l'exactitude de la statistique suivante :

Par jour.................... 200 lignes.
Par mois.................... 6000
Par an.................... 72,000 "
Pendant 30 ans...........2,160,000 "

Or, 6,000 lignes par mois donnent un volume, soit 12 volumes
par an, 360 volumes au bout de sa carrière; les 2,160,000
lignes composant son bagage littéraire donnent, à 50 lettres la
ligne, un chiffre de 108,000,000 de lettres.

En supposant que dix lignes donnent une longueur moyenne
de 1 mètre, il a couvert de sa prose une espace de 216,000
mètres, soit 54 lieues de copie, laquelle copie, payée 25 cen-
times la ligne, offrent un total de 50 francs par jour, 18,000
francs par an, 540,000 pour 30 ans.-Journal de l'Instruction Pu-
blique.

Londres, 23.-On vient de recevoir en cette ville, la nouvelle
d'un terrible désastre maritime qui a eu lieu la nuit dernière
dans le canal anglais. Le voilier Northfleet, parti de Londres
pour l'Australie il y a plusieurs jours et ayant à son bord quatre
cent douze passagers, sans compter l'équipage, est venu en col-
lision à minuit avec un vapeur étranger. La secousse a été si
forte, que le Northfeet a été brisé. Quatre-vingt-cinq personnes
seulemEnt ont été sauvées.

Le vapeur étranger a ensuite continué sa route, sans s'occu-
per des malheureux passagers du voilier anglais.

Après la collision la frayeur s'empara des passagers qui ne
voulurent pas écouter les ordres des officiers du bord.

L'on croit que si les passagers eussent écouté les officiers,
l'on n'aurait pas à déplorer la perte de tant de monde.

On croit que le vaisseau qui est venu en collision avec le
Northfleet a sombré avant même l'autre vaisseau, et que tout
le monde qui était à bord a péri.

RE VUE UTRANGERE.

FRANcE.
Il est encore question en France de la fusion des oourbons.
Les députés légitimistes disent que le comte de Paris visitera

dans quelques jours le comte de Chambord. On s'attend à un
compromis au sujet du "drapeau blanc." Le comte de Chambord
insistera pour que le drapeau blanc soit reconnu comme l'E-
tendard Royal, mais il consentira à ce que l'armée garde le
drapeau tricolore.

C'est la question du jour, l'entrevue du comte de Chambord
avec le comte de Paris devant avoir lieu bientôt, on saura, dans
quelques jours, ce qu'il faut penser de ce nouveau projet de fu-
sion.

L'incident le plus remarquable des séances de l'Assemblée
nationale, la semaine dernière, a été la discussion sur la circu-
laire du ministre de l'instruction publique sur les réformes
scolaires. On sait que cette circulaire de M. Simon était peu
conforme aux idées catholiques. Cependant, cette circulaire a
été approuvée malgré l'opposition de la Droite. Voyant la
majorité contre eux, les membres de la Droite s'abstinrent de
voter afin de détruire le quorum nécessaire à la passation d'une
loi, mais ils ne réussirent pas.

On rapporte qu'une conférence a eu lieu à Chiselhurst et qu'il
a été décidé que l'Impératrice Eugénie et le prince Jérôme-
Napoléon seraient les gardiens politiques du Prince Impérial
et qu'ils dirigerarent en con>équence les mouvements du parti.

Le Prince Impérial ne s'appellera pas Napoléon IV, mais il
portera le nom de c 'mte de Pierrepont. Il adopte pour sa devise
ces mots: "Force et Patience."

L'Impératrice Eugénie a résolu de laisser bientôt Chisel-
hurst. Elle établira sa résidence dans quelque autre partie de
l'Angleterre.

Finouilly, de Camp et Binault, Communistes condamnés à
mort, ont été fusillés de bonne heure, ce matin, dans la plaine
de Satory.

Finouilly est mort sans prononcer un mot. Les dernières
paroles de de Camp furentI: "Je meurs assassiné par les faux
témoins par les avocats et par Thiers.' Binault est mort en
criant: " Vive la République I Vive la Commune."

Une seule volée fut tirée, car tous moururent instantané-
ment. Peu de gens assistaient à l'exécution.

omILI

Des avis de Chili disent que la petite vérole fait de grands
ravages. La vil e de Lola a été abandonnée. Un journal par-
lant de ce fléau dit que ni une rue, i une cour, ni une allée
n'est sansvictimes, et que personne n'a recours aux mesures
hygiéniques.

ETATs-UNIS.

Pendant la terrible tempête accompagnée de pluie et de
neige, qui a sévi pendant 50 heures dans le Minesota, deux
cents, peut-être trois cents personnes ont péri, la plupart des
chefs de famille. On continue de trouver tous les jours des
cadavres. Des milliers de chevaux et des bestiaux ont péri.
Les bancs de neige sont plus h 'uts que les maisons et bon
nombre de convois de chars sont arrêtés pour plusieurs jours.

DEUX AMBASSADEURs.

On sait que la France avait deux ambassadeurs en Italie,
l'un M. de Bourgoing, auprès du Pape; l'autre M. Fournier
auprès de Victor-Emmanuel; le premier, ami du St. Siège et
de sa cause, l'autre plus impie que Renan, ennemi acharné de
la religion catholique Cette dualité si peu homogène ne pou-
vant manquer de susciter de, complications. Pendant que M.
de Bourgoing représentait dignement la France catholique, M.
Fournier représentait dignement aussi la France impie et in-
triguait contre M. de Bourgoing. La question de l'Urénoque
est venue combler la mesure des désagréments qu'on faisait
subir à M. de Bourgoing. On mait que l'Orénoque a été mis
depuis longtemps dans les eaux de Civitta-Vecchia, afin qu'au
besoin le St. Père pût s'en servir, mais cela n'est pas du goût
des démocrates italiens qui depuis longtemps engageaient le

L'ASSASSINT DU jouR.-Marshil McGruder, joueur de pro- ministère a faire disparaître la frégate. La conséquence fut
fession, et Clarence Lockwood, ouvrier imprimeur, étaient en que le premier jour de l'an, le commandant de l'Orénoque reçut
pension dans le boarding house n. 154, rue Madison, où de- des autorités françaises l'ordre d'aler avec ses officiers présen-
meure aussi Miss Annie Brown, à laquelle il parait que tous ter ses hommages au roi Victor-Emmanuel. M. de Bourgoing,
deux faisaient la cour. Lockwood, ayant passé dehors la nuit n'ayant pu empêcher la chose, donna sa démission. Le St.
de samedi dernier, trouva, en rentrant le dimanche matin vers Père a remercié vivement le courageux ambassadeur de sa con-
8 heures, Miss Brown en conversation avec McGruder, dans le duite catholique, et il lui a dit lorsqu'ils se sont séparés, que
salon, et prenant un coussin de fauteuil il le jeta en plaisan- bientôt peut-être, des évènements terribles auraient lieu en
tant sur la jeune fille, avec laquelle il s'était réconcilié la France et en Italie et qu'il aurait le bonheur de le revoir.
veille après une brouille de quelques jours. McGruder se leva
vivement, en ordonnant à Lockwood de cesser ce jeu. Celui-ci Qu
répondit à McGruder que ça ne le regardait pas, et en même elques personnes nous demandent de leur donner la bio-
temps il le frappa au visage. Les deux hommes furent alors graphie et le portrait de l'illustre M. Pierre Bédard, dont le nom
séparés par les personnes présentes; Lockwood sortit et au est associé à celui des Papineau dans l'histoire de nos luttes
moment où il franchissait la porte, McGruder lui dit: "Je politiques, et qui fut longtemps le plus habile, si non le plus
vous tuerai demain.,,lolqueésequutdlogtempts.eNpus halsi nonepu

La journée s'écoula sans qu'il fût plus question de l'incident. éloquent défenseur de nos droits. Nous avons d jà pensé à
Le lendemain, lundi, Lockwood, retenu dans sa chambre par faire cette biographie, mais le portrait manque, on ne peut se
une indisposition, ne parut pas au dîner du soir, et McGruder le procurer. S'il existe quelque part, nous serions obligés à qui
en prenant place à table, fit allusion à son absence en disant nous le dirait
qu'il manquait un des convives habituels. Quelques minutes
après, il sortit de la table, soi-disant pour se retirer dans sa
chambre. Un ami commun des deux héros de cette triste NOS GRAVURES.
aventure, M Hammond, se souvenant des menaces de la veille
pressentit un malheur et suivit McGruder avec l'intention de VISITE DU GoUvERNEUR-GNillR&a A MONT ORENCY.
s'interposer au besoin. En passant devant la chambre de
Lockwood, le gambler poussa la porte, exhiba un revolver et Durant sou séjour à Québec, Son Excellence accepta l'invi-
tira en visant à la tête de l'imprimeur qui était enfoncé à tation du club Stadacona de prendre part à une excursion à
demi-vêtu dans un fauteuil. Le coup n'ayant pas porté, Mc.. Montmorency. C'est jeudi, le 9, qu'eut lieu cette excursion.

Gruder abaissa de nouveau son arme, ajusta Lockwood dans le Elle se composait de soixante voitures; Lord Dufferin, accom-
milieu du corps et fit feu une seconde fois. La victime tomba, pagné du major Montizambert, ouvrait la marche. Après une

l'abdomen troué par la balle. Le tout s'était passé si rapide- course de deux heures sur le chemin de Beauport, les excursion-

ment que M. Hammoud, frappé d'horreur, n'avait pas eu le nistes arrivèrent à la résidence de M. Benson Hall où ils furent

temps d'intervenir. Dès qu'il recouvra un peu de présence reçus magnifiquement. On fit ensuite la visite des chutes, la
d'esprit, il courut dehors pour aller prévenir un policeman. descente du chemin qui conduit au bas de la chute et qu'on

Après avoir vu tomber son ennemi, McGruder était retourné appelle tire-bouchon, tant il est tortueux. Son Excellence ft

tranquillement dans la salle à manger et s'était fait servir une une glissade qu'il trouva délicieuse et on se lança à sa suite
tasse de thé qu'il était en train de boire quand un policeman sur la pente du fameux cône A cinq heures et demie de l'a-
entra, l'arrêta et le conduisit à la station, où il refusa de près-midi on retourna à Québec.
répondre aux questions habituelles. Avant qu'on leût écroué
dans une cellule, arriva sa victime, portée sur un brancard. LES INONDATIONs DU DANEMARK.
Le blessé, en apercevant l'assassin, lui dit d'une voix faible: La gravure représente l'ile de Falster dans la Baltique, sub-
" Mac, pourquoi avez-vous fait cela ?'' McGruder jeta un re- mergée par les flots de la mer. L'inondation fut terrible et fit
gard de vengeance satisfaite sur le moribond, puis lui répondit périr quantité de personnes et d'animaux. On monta dans les
froidement: "Je vous avais promis de vous tuer, et j'ai tenu étages supérieurs des maisons, quand on vit monter les eaux,
ma parole; ne l'ai-je pas tenue!" mais bientôt tout moyen de salut fut inutile. Les vagues

Lockwood a été transporté dans l'hôpital de Bellevue. Sa passaient par-dessus les maisons en plusieurs endroits et empor-
condition est à peu près désespérée. taient tout sur leur passage.

à
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AVIS.
Les charades, correspondances, réponses aux charades etautres choses concernant la rédaction doivent être envoyéesdirectement à M. L. O. David, Opinion Publique.

1~'P ]OIN PUBLIQUE~.
JEUDI, 30 JANVIER, 1873

CçAMBRE DE COMMERCE DE LA PUISSANCE.

Nous% regrettons que l'espace ne nous permette pas de
donner un compte-rendu complet des délibérations de
Cette Chambre. Toutes les parties de la Confédération y
étaient représentées, et les questions les plus importantes
y ont été discutées. Comme de toutes ces questions celle
du tarif l'emporte à notre point de vue, sur toutes les
autres, nous dirons en deux mots ce qu'on a fait à ce
sujet.

Ces réunions étant composées, pour la plus grande
Partie, de marchands importateurs, il n'est pas besoin de
dire que le libre-échange y était considérablement repré-
senté. Ces messieurs considèrent toujours la question, au
Point de vue des besoins du revenu, plutôt que dans l'in-
térêt de l'industrie, et comme c'est le Bas-Canada, surtout,
qui est intéressé à ce qu'on prenne en considération ce
dernier point de vue, il n'est pas étonnant que les parti-
sans de la protection rencontrent de si redoutables anta-
gonistes. Cependant, l'opinion publique s'est si forte-
ment prononcée, dans plusieurs parties du pays, en faveur
de la protection, qu'on n'a pas voulu la combattre trop
ouvertement.

La majorité, après avoir rejeté une proposition en
faveur du rétablissement du tarif de 20 pour cent, a fini
Par adopter un amendement dans lequel on approuvait
le principe d'une protection incidente jusqu'à concur-
rence de 15 pour cent, la permanence du tarif et la taxa-
tion des marchandises de luxe, s'il était nécessaire d'aug-
menter le tarif pour les fins du revenu.

Nous sommes heureux de voir que deux Canadiens-
Français, M. Coté, de St.-Hyacinthe, et M. Morin, de

tral, ont représenté avec honneur les intérêts indus-
triels du'Bas-Canada.

dd. Morin, surtout, a fait un discours remarquable rempli
d'idées pratiques et de considérations pleines de justesse
sur l'état et les besoins de l'industrie dans ce pays. Il a
fait voir que si nous n'étions pas dix fois plus riches, si
surtout le peuple émigrait, c'est parce que nous n'avions
P9as assez d'esprit d'entreprise et de patriotisme pour dé-
velopper les immenses ressources industrielles du pays.

Il a cité certaines industries, en particulier, et il a dé-
montré clairement que si elles ne prospéraient pas en
Canada, c'est notre faute, c'est parce que nous ne les
metto ns pas en état de lutter contre les industries étran-
gères. M. Morin a suggéré deux moyens de protéger
Ces industries. Il ne veut pas qu'on impose un droit plus
élevé que le tarif actuel sur les fers étrangers, mais il de-
mande que le gouvernement accorde un bonus sur chaque
tonne de fonte qui sera extraite des mines du Canada.
Quan'taux autres industries, il dit qu'on doit les encou
rager par la protection, en établissant des droits sur les
Produits étrangers qui peuvent être fabriqués ici.

nous tàcherons de reproduire ce discours en entier.
L. O. D.

LORD ET LADY DUFFERIN .•

On admire la bienveillance avec laquelle Lord et Lady Duf-
ferin se rendent aux invitations qu'ils reçoivent de tous côtés.
1lne se passe pas un jour, sans qu'ils visitent deux ou trois
qu'naute, couvents, colléges, académ ies, etc., etc., et sans
qu'ils augmentent les sympathies du public à leur égard. Leurs

xcellences ont un bon mot, un bon sentiment pour toutes lesbonnes ouvres, pour toutes les personnes qu'elles voient.
Lord Dufferin ne demande pas à ceux qui font le bien s'ils

sont catholiques ou protestants, prêtres ou ministres, il est
aussi aimable pour les uns que pour les autres. Au collége
des Jésuites, il parle du dévouement des membres de la société

de éus et des services qu'ils rendent à la cause du bien.
Séeant au-dessus des banalités officielles comme des pré-

eugépi e'rime dans ses discours, des idées qui prouvent son
esplei d'beration, la culture de sou intelligence. Par ex-
ege ont a remarqué. qu'en Amérique, les enfants et les jeunes
preuvet d es allures trop hardies, et donnent, trop souvent, des

prue e mauvaise éducation, alors, il ne manque aucune
doéoes asignaler ce défaut aux directeurs et professeurs de

aof éoeoucllèges, il leur conseille de former leurs élèves
a respect et à la modestie.

doutnàcla qu'il reçoit beaucoup, tient des levers et
donne des dners oh la société française est largement repré-
sentée. Evidemment il ne vient pas ici, comme la plupart de
SroiPrédécesseur, pour faire des économies à nos dépens ; il ne

ampase note'i uft d'être lord et avoir une bonne figure pour
C'srnteetime et nous faire admirer la noblesse anglaise.

terre a un feur, comme nous l'avens déjà dit, que l'Angle-
- u nous faire, en nous envoyant Lord Duferin, et'u crons.que, cette fois, nous n'aurions pas raison de dire:

* *tam donaferentes.

L'OPINION PUBLIQUE.

CÀ ET LX.

UNE AFFAIRE MOUvANTE.
M. Edouard Barnard, agent d'immigrationcomparaissait,

jeudi dernier, devant la Cour du Recorder, accusé d'assaut
et batterie sur la personne de M. C. E. Belle, autre agent
d'immigration. Il fut prouvé que M. Barnard étant entré,
la veille, au bureau de M. Belle, avait demandé à ce
monsieur s'il était vrai qu'il avait voulu empêcher une
femme belge, du nom de Vancaster, d'aller demeurer
chez M. Edmund Barnard, frère de M. Edouard, en disant
que la famille Barnard était de la crapule. M. Belle ayant
refusé de répondre, M. Barnard l'avait frappé, une lutte
s'en était suivie, et M. Belle avait mordu M. Barnard au
doigt.

Mais alors apparaît le sergent Lafon qui était enfermé
dans l'appartement voisin avec la femme Vancaster et son
mari. Il sépare les combattants et demande à M. Belle
s'il veut faire arrêter M. Barnard. Après avoir hésité, un
instant, M. Belle répond dans l'affirmative. Sur ce, M.
Lafon dit à M. Barnard qu'il le constituait son prisonnier,
et tirant de sa poche une " menotte " il juge à propos de
la lui passer autour des mains.

M. Barnard comparut donc devant le Recorder et fut
condamné à $10 d'amende et les frais.

Mais ce qui préoccupe si vivement l'opinion publique,
aujourd'hui, ce n'est plus ce procès, mais des faits étran-
ges qu'il a révêlés. On s'est demandé pourquoi le sergent
Lafon se trouvait, lors de l'incident en question, enfermé
avec la femme Vancaster et son mari chez M. Belle.

Voici ce qui a transpiré, à ce sujet; nous reproduisons
du Nouveau-Monde:

Depuis assez longtemps, des plaintes avaient été portées
par des immigrants et des immigrantes contre la conduite de
M. Belle à leur égard. Il paraîtrait que ce fonctionnaire
n'hésitait point à abuser de sa position pour faire à des person-
nes étrangères et sans protection, attirées ici par le gouverne-
ment, des propositions de la nature la plus perverse. Enfin,
ces murmures prirent une forme définie. Des affidavits furent
faits et transmis au gouvernement de Québec qui, parait-il,
ordonna une enquête et chargea M. Lesage de la faire.

M. Belle, alarmé fit tous les efforts pour faire retirer les accu-
sations par ceux qui les avaient portées. Il obtint le concours
du chef de police qui mit à son service la force placée sous sa
direction, et spécialement Pagent de recherche Lafon.

Parmi les personnes qui avaient porté plainte contre M.
Belle se trouvait une madame Vancaster, belge, amenée depuis
quelques mois au Canada et dont le mari faisait partie de la
force de police. Des instances furent faites auprès de lui pour
l'engager à obliger sa femme à rétracter son accusation. Sur
son refus de se prêter à une telle manouvre, il fut sommaire-
ment renvoyé de la force de police.

C'est vers ce temps que madame Vancaster, qui était conve-
nue d'entrer en service chez M. Edmund Barnard, avocat, vint
trouver M. Barnard, l'agent d'immigration et lui apprit que M.
Belle l'avait dissuadée d'aller chez son frère parcequie les "Bar-
nard étaient de la crapule." Elle se dit prête à répéter la chose
en face de M. Belle. Il fut convenu qu'elle se rendrait à son
bureau et que M. Barnard l'y rejoindrait avec un ami.

Chose singulière, quand M Barnard arriva, Lafon était rendu
qui travaillait encore à persuader à madame Vancaster de
rétracter son affidavit. On sait ce qui suivit et le dénouement
en Cour de Police de l'altercation qui eut lieu.

Maintenant, le chef de police et le sergent Lafon pré-
tendent, pour justifier leur conduite, que les Vancaster
sont des imposteurs et que M. Belle est victime d'une
conspiration.

M. Belle invite le public à ne pas se préjuger avant que
l'enquête instituée par le gouvernement ait fait
connaître la vérité. Cette enquête est faite, à Québec,
par M. Lesage En attendant, les commentaires font
leur chemin et l'opinion publique se prononce forte-
ment contre la conduite de M. Balle, du chef de police et
du sergent Lafon. Les amateurs de scanciales s'en donnent.

LE PROc|S MATHIEU-LAFLAMME.

En voilà une autre affaire, moins scandaleuse que l'autre,
mais plus amusante.

C'est un dentiste de Montréal, avantageusement connu
dans cette ville, qui poursuit une riche héritière, une
demoiselle Lafiamme de St. Antoine, pour rupture de

promesses matrimoniales.
Il paraît que cette demoiselle n'est pas très-particulière

sur ces sortes de promesses et que, plus d'une fois, elle a

fait faux bond à ses amants.
Le docteur, qui a de l'expérience, s'était bien promis

d'être plus heureux que ses prédécesseurs, de ne pas
faire, comme eux, fausse amorce. Aussi, lorsqu'une fois
elle eut dit le mot de la situation-Oui-il hâta les prépa.
tifs et ne négligea rien pour prévenir tout malheur. Mais
l'infidèle ne connait rien à son épreuve. Un bon jour, elle
apprit au docteur qu'il n'avait pas besoin de tant se pres-

ser, qu'elle avait changé d'idée. Et lorsque son fiancé lui

demanda la raison de ce changement, elle lui répondit
qu'elle en aimait un autre.

A ces paroles, le docteur sent la jalousie pénétrer
dans son âme; il veut connaître son rival, il insiste. Alors

la jeune fille ou plutôt la demoiselle, car elle a 27 ans, lui

répond :-cet autre que j'anneii, c'est le bon Dieu.
Elle croyait que cet aveu désarmerait son amant et que

celui-ci se retirerait résigné devant ce divin rival. Mais,
non, l'amant délaissé n'est pas homme à se laisser ridicu-
liser sans mot dire. "Vengeons-nous, dit-il, et faisons
retomber sur l'inconstante une partie du ridicule qu'elle
a jeté sur moi."

Il alla trouver de bons avocats qui lui dirent qu'il y avait
matière à poursuite pour dommages, et l'action fut prise
et elle aura été plaidée, lorsque notre journal paraîtra.
Déjà, les témoins arrivent de tous côtés; quel procès
amusant! Tous les amants délaissés y viendront, tour-à-
tour, déposer contre la défenderesse, raconter leur lamen -
table histoire: il y en a déjà un plein char d'arrivés. On
croit qu'ils paraîtront en habits de deuil, afin d'attendrir
les jurés en faveur de leur compagnon d'infortune.

DIscOURs DU RÀvIR5ND M. RAYMoND.

La critique du Nouveau Mornde a donné beaucoup de vogue à
ce discours qui mérite d'ailleurs d'être lu, comme tous les écrits
de M. Raymond

M. le Supérieur du collége de St. Hyacinthe est un des
prêtres qui ont le plus écrit dans ce pays en faveur de la cause
catholique, et comme il le dit lui-même, jamais personne n'a
songé à attaquer la pureté de ses doctrines.

M. Raymond s'est vu avec surprise accusé de gallicanisme;
Il se croyait du nombre des rares mortels que cette lèpre avait
épargnés; il s'est trompé.

Beaucoup se consoleront de leurs erreurs en songeant que ce
prêtre distingué, dont on disait tant de bien, vivait, lui aussi,
sans le savoir, dans les ténèbres du gallicanisme.

Ce qui surprend M. Raymond, surtout, c'est qu'il soit si
coupable pour avoir simplement constaté un fait, pour avoir
dit ce qu'on dit à Rome, comme partout ailleurs, que dans
aucun pays du monde les droits de l'Eglise sont plus respectés,
et que nous aurions tort de compromettre ce que nous avons,
en soulevant des préjugés et des discussions violentes, à propos
de rien.

L'assertion de M. Raymond que le libéralisme et les erreurs,
condamnées dans le Syllabus, n'existent pas dans ce pays ou
du moins n'y sont pas approuvées et professées publiquement,
a nécessairement déplu au Nouveau Monde, et de là une discus-
sions où des deux côtés on s'est tenu sur la réserve et dans le
vague. Lorsque les discutants, s'entendant sur les principes,
ne diffèrent que dans l'opportunité de l'application de ces
principes, la discussion ne peut-être ni très longue ni très
intéressante.

M. R dolphe Laflamme, avocat de Montréal, et membre pour
le comté Jacques Cartier, vient d'acheter la magnifique pro-
priété de M. Drolet, au coin des rues Lagauchetière et Berri, au
prix de $12,000. Il ena acheté une autre sur le carré Chaboil-
lez qu'il a payée $11,000 argent comptant. Les gens timorés
voyant un avocat faire de pareilles acquisitions, ouvraient
grands les yeux et demandaient si la poule noire n'était pai pour
quelque chose dans cette affaire. Il parait que non, pourtant;
M. Laflamme doit cela à sa mine. Avec une mine comme celle-
là on fait son chemin, malgré qu'on soit avocat. Il a eu, comme
M. Huntington, son associé dans la profeseion, le bonheur de
réaliser des bénéfices considérables sur les mines de cuivre de
Chester. S'il faut que les avocats deviennent riches, en Canada
la fin des temps n'est pas loin.

L. O. [DAVID.

RUMEURS POLITIQUES ET JUDICIAIRES.

(De la Gazeue de Joliette du 20 janvier.

D'ici à quelques mois, plusieurs nominations importantes
seront faites dans notre province et dans la Puissance. Le
cabinet et le banc verront ces changements. Plusieurs jour-
naux ont donné dans le temps certaines rumeurs; nous pu-
blions à notre tour les informations que nous avons recueil-
lies.

Cinq nouveaux juges seront nommés dans notre province:
pour Joliette, Arthabaska, Beauharnois, Iberville et Québec.
On mentionne les noms suivants: Hon. T. K. Ramsay,-déjà
juge-assistant,-pour Iberville, M. Hemming, pour Arthabas-
ka, l'hon. M. Ouimet, pour Beauharnois et l'hon. Olivier, pour
Joliette.

Ces deux dernières nominations causeraient deux vacances,
une dans le cabinet local et une autre au Sénat. L'hon. M.
Irvine remplirait la première, et serait remplacé par M. Gérin
ou Chapleau. L'autre vacance-la place de Sénateur pour la
Division de Lanaudière--serait remplie par un homme de ce
comté-un citoyen, dont la Division porte le nom, M. C. G.
DeLanaudière. Og sait qu'actuellement le Sénateur et le Con-
seiller Législatif pour ce collége électoral sont de Berthier.

Out re les changements déjà annoncés qui font entrer M fr.
Archibald et McDougall dans le cabinet fédéral, la santé péri-
clitante de M. Cartier va nécessiter une reconstruction minis-
térielle dans l'élément canadien-français. M. Laugevin de-
viendrait chef des Bas-Canadiens ; M. Chapais serait remplacé
par M. Blanchet, et l'hon. Ls. Archambault aurait un porte-
feuille à Ottawa. Si ce monsieur passait du cabinet local au
ministère f édéral, l'hon. J. J. Ross entrerait à l'Exécutif pour
représenter le Conseil Législatif dans le gouvernement provin-
cial. La place d'Orateur de la Chambre de Québec devenant
vacante par l'entrée de M. Blanchet nu gouvernement d'Ottawa
serait offerte à M. Bellerose ou Fortin.

Une autre combinaison assigne à M. Baby une place de juge
pour ce district. Il est juste que le district de Joliette four-
nisse son contingent d'hommes publics. Nous endossons cette
nouvelle avec confiance et nous verrions cette nomination avec
plaisir.



PROMOTION.

Le Times d'Ottawa félicite le gouvernement d'avoir observé

le principe de la promotion en donnant la place de Greffier de

la Chambre des Communes à M. Patrick. Il ajoute qu'on sera

conséquent jusqu'au bout en remplaçant M. Patrick par le plus
ancien employé canadien-français du même département. Ce

vieil employé, dont il parle, est M. J. P. Leprohon qui compte

vingt-huit années de service.

Si l'on en croit une lettre publiée dans les journaux améri-

cains par un individu qui signe "Chimiste," l'incendie de

Boston ne serait pas accidentel, mais l'ouvre du communisme.
Il dit que si le capital ne se décide pas à devenir le coopéra-

teur du travail, au lieu d'être son tyran, on verra bientôt d'au-

tres conflagrations plus terribles que celles le Boston.

Le correspondant ajoute :

" Nous sommes pour la plupart des étrangers, mais votre terre
nous a plu, nous ei avons fait la nôtre, et c'est ici que nous1
livrerons les premières batailles. Nos frères d'Euro w coopé-1
reront avec nous au temps voulu. Notre chimiste est plusg
grand que Prométhée, car il nous a donné un feu plus puissantq
Faites tous vos efforts pour aider la cause de la coopération.i
Apprenez au capitaliste que sa sécurité exige qu'il reconnaissei
les droits du travail; appren"z-lui la justice et l'équité. Il1
les apprendra bientôt sur les cendres de sa fortune s'il ne les
apprend pas avant. Notre intention est de vous prévenir
quelques jours à l'avance du prochain incendie. Nous ne nom-
merons pas de lieu. Mais quand il éclatera, nous ferons ceci
pour vous: nous vous révèlerons quelques faits remarquables
qui ne sont probablement connus de personne autre.

LE NAUF RAGE DU GERMAN, VAISSEAU CANADIEN.

Nous trouvons dans le Courrier de la Rochelle les détails sui-
vants sur la terrible catastrophe dont le télégraphe nous avait
apporté la nouvelle :

Dimanche soir à huit heures et demie, le patron Tristan (Jo-
seph), pêcheur de l'Ile de Groix, arrivait à la Rochelle, ayant à
son bord une centaine de personnes. Le Wruit d'un sinistre ma-
ritime se répandit immédiatement dans notre ville ; et c'est au
milieu d'une foule nombreuse que les naufragés débarquèrent.
C'était un douloureux spectacle. Les vêtements en lambeaux,
mouillés et raidis par l'eau de mer, ces malheureux, épuisés de
fatigue, pouvaient à peine marcher. Dans le triste cortège, on
remarquait quelques femmes dont le visage pâle et contracté
portait encore la trace des terribles angoisses contre lesquelles
elles avaient eu à lutter.

Le terrible drame s'est produit à l'entrée de la Gironde. Le
magnifique steamer anglais Germany, capitaine Trocks, de la
ligne Allan, était parti de Liverpool le 18 courant au soir pour
Poillac, ayant à bord un pilote de la Gironde, afin d'éviter du
retard dans son entrée en rivière. Samedi, 21 décembre, à 8
heures du soir, il venait se jeter en travers de la pointe de la
Coubre, où il se brisait complètement.

Les canots furent défoncés par la mer.; aussi était-il impos-
sible de quitter le navire.

Lorsque le jour parut, on reconnut que l'un des canots, quoi-
que en très mauvais état, pouvait encore être utilisé; il fut
amené et l'on se dirigea vers la terre. C'est alors que le canot
rencontra la barque de pêche J. T., patron Joseph Tristan, de
l'île de Groix, et revint à bord du steamer en même temps que
le canot du feu flottant.

Quelques instants après l'échouement du Germany, la mer dé-
ferlait avec tant de violence que le navire fut rempli d'eau;
c'est alors que la vie de tous fut dans le plus grand danger; il
faisait nuit; le bâtiment se démolissait peu à peu, et il deve-
nait Impossible de se tenir sur le pont, balayé de l'arrière à
l'avant par des lames furieuses.

A huit heures trente, le grand mât est tombé. Une demi-
heure après, le mât d'artimon tombait aussi, emportant avec
lui sept malheureux qui s'étaient réfugiés dans les agrès. Ce
fut un horrible moment pour ceux qui étaient encore crampou-
nés aux épaves; ils entendaient des craquements sinistres; le
Germany s'en allait pièce par pièce, et çà et là, dans la nuit, des
cris désespérés, des appels déchirants, auxquels on ne pouvait
répondre, des amis emportés par la mer auxquels on ne pou-
vait porter secours.

Les lames qui balayaient continuellement le navire enle-
vèrent quelques personnes. Une même vague entraîna une
pauvre mère de famille et ses quatre enfants. Vers cinq heures
du matin, une jeune fille de dix-huitfans, qui avait passé la
nuit sur l'avant du navire et que le désespoir affolait, voulut
se rendre sur la passerelle. Renversée par une lame, malgré
les secours d'un officier, elle fut bientôt projetée avec violence
sur les parois du navire et écrasée. Son agonie fut horrible.
Ses cris glaçaient d'épouvante ses compagnons.

Lorsque le jour parut, le premier voyage fait du steamer à
bord du bateau de pêche fut un désastre. Ces pauvres mal-
heureux, fous de désespoir et de douleur, se précipitaient dans
l'embarcation ; aussi leurs mouvements brusques la firent-ils
remplir et six d'entre eux se noyèrent.

En quittant le navire, on dut abandonner, enveloppé dans
une couverture, le cadavre d'un petit enfant de 7 mois mort dans
les bras de son père pendant cette affreuse nuit.

Le Germnany était un magnifique steamer, ayant plus <le 2,075
tonneaux de jauge. Il avait à son bord, au départ de Liverpool,
127 personnes, dont 98 faisaient partie de l'équipage et 29 pas-
sagers ; 13 passagers et 13 hommes de l'équipage ont disparu'.

TABLEAU DEs PIRES DU CoNcILE (EcUMÊNIQUE DU VA'rIcAN--
M. Desmarals, artiste photographt, vient de mettre en vente I
ses ateliers, Quarré Chaboillez, en cette ville, ce Tableau qu:i
contient une collection complète et authentique de tous le'

'éérble Prélats qu·n ssséa dernier Concile tEcum'.
nique. Cette collection qui comprend 731 portrats rendus
avec fidélité et une perfection étonnante, est en deux tableaux.
Prix des deux, $5.00.

M. Desmarais a encore quelques exemplaires dutbeat
contenant les photographies de tous les membres di
clergé catholique du Diocèse de Montréal. P'rs z $3.00 Cel
deux collections précieuses devraient se trouver dans toutes lei
familles catholiques du pays. 3-47-:

L'OPINION PUBLIQUE.

NOUVELLES GÉNÉRALES.

Dans le cas où M. Rhéaume, M. P., serait nommé au bureau
de tenure seigneuriale, il y aura trois candidats dans Québec-
Est: MM. Langelier, Côté et P. Huot.

Le Mail de Toronto annonce que l'hon. M. C. Cameron a été
choici comme chef de l'opposition dans le Parlement local
d'Ontario, au commencement de la présente session.

M. Patrick, assistant-greffier de la Chambre des Communes
vient d'être nommé greffier, à la place de M. Lindsay, décédé
il y a quelques mois.

Nous lisons dans le Pionnier de Sherbrooke:
" La bénédiction du nouveau collége d'Arthabaskaville a eu

lieu jeudi de la semaine dernière. M. l'administrateur du dio-
cèse, en l'absence de Mgr. des Trois-Rivières à Rome, présidait
à la cérémonie. Il a aussi prononcé un éloquent sermon de
circonstance, sur l'éducation. La fête a été splendide."

On lit dans le Courrier du Canada.
" Notre excellent artiste, M. Eugène Hamel, est actuelle-

ment occupé à peindre les portraits de tous les évêques de Qué-i
bec, depuis Mgr. de Laval jusqu'à Mgr. Taschereau. M. Hamel
est décidément un portraitiste distingué: ses derniers travaux
dans ce genre sont on ne peut mieux réussis. Il tient le pin-
ceau avec la sûreté d'un artiste consommé, et ses moindres
ébauches dénotent une connaissance approfondie du dessin et
un talent nourri de fortes études."

Dimanche, le 20 janvier, un pénible accident est arrivé dans
la paroisse de Ste. Perpétue. Une mère avait laissé un instant
ses enfants pour aller chez le voisin.

A peine était-elle sortie que l'aînée, une petite fille âgée de
4 ans, prit fantaisie de jouer avec le feu. Elle ouvrit la porte
du poële, et se mit en frais d'attiser le feu. Des charbons ar-
dents tombèrent sur ses vêtements et y mirent le feu. La
petite fille douée d'une grande intelligence courut au sceau et
chercha à éteindre les flammes qui la consumaient. Malheu-
reusement elle ne put réussir. Alors elle se précipita dehors
pour courir au-devant de sa mère

Celle-ci qui n'avait été absente qu'un instant, l'aperçut qui
se débattait dans la neige. Elle courut vers elle, mais qu'elle
ne fut pas sa surprise et en même temps sa douleur de trouver
son enfant couverte de brûlures. Elle l'emporta aussitôt à la
maison et lui prodigua tous les soins qui furent inutiles: car
cinq heures après l'enfant était mort. Le nom de la pauvre
victime de cet accident, est Marie Marcotte.

Le Coroner a tenu une enquête et le verdict a été en confor-
mité des faits.-Journal des Trois-Rivières.

Les nombreux amis de M. Pominville apprendront avec
plaisir qu'il se porte beaucoup mieux, et que ses médecins
pensent qu'il pourra sortir dans quelques jours.

On lisait dans la Minerve:
Il est rumeur dans les cercles assez bien informés que l'Ar-

chevêque de Québec aurait laissé Rom" en route pour le Ca.
nada, le but de son voyage ayant eu un plein succès.

Le Nouveau-Monde reproduit cet entre-filet et ajoute:
Il est une autre rumeur également vraie, c'est que l'arche-

vêque de Québec ne voulant pas rencontrer Mgr. Laflèche à
Rome, s'est hâté de revenir en Canada.

UN POIGNiE DE vaiRTis-A propos des dernières fêtes. Par
Charles Lépine.

C'est une brochure publiée à Montréal sur la question reli-
gieuse. C'est une suite de lettres adressées au rév. Père J. V.
G. P... .dans lesquelles l'auteur critique vertement le Vorçveau-
Monde, le sermon du Père Braun, et dénonce ceux qui n'ont vu
dans les noces d'or qu'une occasion de s'tisfaire leurs rancunes ou
leur esprit de parti.

UN BRAvE cANADIEN.-On nous a fait remarquer, que nous n'a-
vions pas mentionné le témoignage que l'honorable ministre
de la marine et des pêcheries, a rendu récemment de la belle
conduite d'un de nos compatriotes, M. Damase Babin, fils, de
Saint-Jean-Port-Joli. Nos lecteurs se rappellent que de bonne
heure, l'automne dernier, l'hiver fondit sur nous avec une
grande igueur'et soudainement, et qu'en un clin d'il le fleuve
se couvrit de glaces. Plusieurs navires attardés se trouvèrent
exposés ainsi à un grand danger, et la plupart ne purent arri-
ver jusqu'à l'Océan. Nous avons dans le temps, publié les
tristes épisodes de ces désastres et les misères auxquelles furent
exposés certains équipages. C'est dans ces occasions que le
jeune Babin fit preuve du dévouement que notre ministre de la
marine vient de récompenser. C'était le 30 novembre 1871,1
deux navires l'Alma et le Viola étaient enveloppés par un
champ de glaces impénétrables et les équipages étaient voués
à une mort certaine. Le jeune Babin ne comptant que sur son
courage, organisa le sauvetage, et eut le bonheur de sauver tous
ces malheureux à demi morts de froids et de misère. Cet acte
d'héroïsme était accompli en présence de plusieurs dont la pré-
sence était un encouragement pour affronter des dangers réels,
L'hon. M. Smith, qui ne laisse jamais de tels actes sans récom-
pense lui a spontanément fait don d'une magnifique lunette
marine.-JTournal de Québec.

30 JANVIER, 1873.

SONNET SUR LE "CHARDON."
Mot de la dernière énigme de mon ami B. B. de St. Aubin.

OTTAW, 31 Déc., 1872.

Le mot de ton rébus mon cher de St..Aubin
C'est le nom d'une piante en horreur;, au jardin
Comme au champ. Elle croit, toujours sans qu'on l'arrose,
Partout ne croit rien où comme où croit quelque chose.

Tout aussi chère au ciel qu le lis le jasmin,
Elle a les soins de Dieu, Dieu seul y met la main ;-

L'abeille aime sa fleur et mollement s'y pose;
Son suc est plus sucré que celui de la rose.

Le chardon [c'est tin mot] n'est point à mépriser:
La faim d'un animal il peut vite apaiser......
Et puis, aux vieux pays, le bonnetier l'emploie.

Seul, le chardon du cour, qui fait que l'homme ploie
Comme un faible roseau, serait à dédaigner,
Si l'on ne disait point: J'ai le ciel à gagner.

_________________ J. A. BÊLANGE.

CHARADES PROPOSgE8.

CHARAD» No. 69.
Le chasseur, le soldat embouchent mon premier

Quand ils ont tué le gibier.
[En guerre, le gibier hélas I1ce sont des hommes;

0 cruels tueurs que nous sommes Il
Quant à mon second

C'est le nom
D'un très-grand fleuve de Russie;

[Ma charade, après tout, est assez réussie.]
Quand sa Majesté le Sultan
he lève triste.et mné,onten 1
Il avise un seigneur uprince,

Un Turc, bien entendu, chef be quelque province,
Et lui mande ou lui.dit: "Tiens, voici mon entier;"

Prenes-le, cher seigneur, pour vous bien étrangler;"
C'est notre bon plaisir et votre récompense,"$

Et Honn.i soit qui ma" y pense 1 "
E. B. DI: ST. AUBIN, OttaWa.

Canaa.s No. 70.
Mou premier comme syllabe se double dans : papa:
Mon second, toujours vert, naquit au Canada,
Mon troisième, beau liquide transparent,
Arrose la rive aibée de mon cher rt. Laurent.
Pour chanter mon entier et ses nobles aïeux,

Les muses canadiennes
Des harpes éoliennes

Ont souvent emprunte les sons harmonieux.
Grand citoyen, grand genie, grand orateur,
Pour sa belle patrie, il lutte avec ardeur.
De la plus sainte des causes noble champion;
il brave le courroux de l'altière Albion.

Aussi, lapostérité
Lègue à l'immortalité
Ue grand nom si respecté,
Que déja vous aves deviné.

DLLN Ps. V..
CHARAD» No. 71.

Mon premier du malheur est la triste moitié;
Mon second du marin est souvent désiré ;
Mon entier du touriste est toujo ars recherché.

A. (G.
CanRAn No. 72.

Mon premier, ami lecteur,
Xst fort connu du casuiste,
Du médecin, du légiste;
Mon second, sur le marché,
Est souvent tres recherché;
it puis encor maint nautonnier

Le voit venir sans sourciller.
Enfin mon tout est Canadien
Et très habile écrivain.

A. G.
Les réponses aux charades et énigmes publiées dans notre

avant-dernier numéro sont les suivantes :
No. 61, Boude; 62, Lajoie ; 63, Maisonnette ; 61, Dents ; 65, Chou.

fleur;- 66, Théâtre ou bal; 67, bouipape ; Mi, Charade.-Pour que Cette
charae futbonne il faudrai que la première syllabe s'écrivit avec u
T ; aussi nous considérons comme bonne la réponse "Chateau" en-
voyée par plusieurs personnes.

Les personnes qui ont envoyé les bonnes réponses sont les
suivantes :

Dine G. Madore, et Dile Joséphine, de Rigaud ; Dîles Isala. Angé-
lina et Ida de Lachine; D1e Josephine, de Vaudreuil ;1>11e Marie-
Loiie St. Louis; Mess. P. 1>., de Vaudreuil; La. Vaudreuil, Joseph
<irard et L. N. Jorement, de Montréal; DIle Azélie Lussier, de Ver-
chères ; M. G. IL. B.. de Vaudreuil,; quoiqu'au de Montreal qui a dû
vouloir signer " Poucet"; R. S. C., Trois-Rivières; M. Max. Lemay,
de Lotbiniere; Fr. Verier, de la Pointe Claire; me de St. Cherche;
Un abonné de la rue du Pelais, Québec; Dame Z Dubeau, Dile Ma-
thilde Lemelin et M. Vincent Cazeau, de Québe; Dle Anaïs, 8t.Louis
de Kamouraska; Joseph Labelle. de Montréal ; Adéline Girard, de St.Gervais ; J. R. Belleau, de la Rivière-Ouelle; Dame L. M., de New
York; Dame O. Martin, de Métis; Dame F. X. t'ouillard, de Rimous-
ki; A. L., de.St. Eustache; Dane Dr. G. Archambaait, de Wonsocket;
DIlut. Delphine et Mslvina, de Québe ; Du1e. sarah, de Montréal;
Dame V. T., de K.... ; (Jlis. Eï. Masson, de Ste. Aune du Nord.
9aine L. B. P., d'Ottawa: M. Che. A. arn. c., Rivière-Ouelle; Dame
Jutras, de South Durham; Dame J U., Eboulements; Ed. A.,,Qué-
bec; H. B.. de St. Hugues; Dame Elmire P., de Terrebonne; Z. C
Miquelon de St. Uamille; A. Lamy; A. Dufort, Cap Vincent.

ENIGMES DE M. BIBAUD.
Réponses par M. Miquelon: lère. Le jour et la nuit; 2de. Point.

Réponse par Jose: 1ère. Le jour et la nuit; 2de. Un pensum. Ceciregarde M. Meinier.
Les charades, correspondances, réponses aux charades et

autres choses concernant la rédaciion doivent être envoyées
directement à M. L. O. David, Opinion Publique.

L'intelligence est-elle une substance pondérable ou impon-
dérable; ure essence, vapeur, ou quelque chose d'indescrip-
tible, qui ne peut être saisi, touché ou retenu?

L'homme pense, étudie, invente, se fatigue l'esprit par l'excès
du travail et perd sa raison; il se repose, devient calme, fait
usage de restaurateurs et se remet de nouveau au travail.

Quan onréfécht quil y a un remède qui Peut soutenir l'n
On croyait depuis longtemps le Phi/odonte disparu, et les telligence et que des esprits faibles sont devenus forts par l'u-

femmes éplorées, les amoureux au désespoir, les gourmets à sage du sirop composé d'Hypophosphite de Fellows, nous ne
moitié édentés, ne savaient plus comment ouvrir la bouche. pouvons conclure autre chose que la puissance subtile de l'es-
Le Philodonte n'était plus, et avec lui avait fui le sourire émail. I prit est véritablement une matière pondérable, par le fait que
lé, le rire aux blanches dents. Mais le P>hilodonte est comme des ingrédients sont donnés qui lui communiquent de la vita-
le Phœnix, il renait de ces cendres. Il reparaît comme toutes lité. Les personnes fortement adonnées à l'étude devraient
les belles choses, plus florissant, plus indispensable que jamais. faire usage de ce sirop.
0 vous, jeunes femmes qui n'osiez plus rire de peur de montrer ---* -- - _ -

la décadence de cette rangée de perles que vous avait faites le Lene ooocî 4e ,avsiaeos, ntalrsage ou déoèe seront publiée. da» ce
Philodonte, vous gastronomes intrépides, qui n'aviez plus con- jour-a, à rssoa d'un écu chaue.
fiance dans la dureté de vos canin2s, rassurez-vous, le Philo- MARIAGES.
donte vous revient comme un ami sûr: il va de nouveau cares-
ser vos gencives impatientes, et vous prodiguer ses parfums. En cette ville, le 15 courant, par le Rév. Messire Lavallée curé de'v pr ger pSt. Vincent de Paul, M. Alfred David Lacroix, Principal de l'Acadé-

Le voilà, le voilà, demandez-le, il est à vous, désormais iné- mie Ste. Marie, à Dîle. Marie Alida Poupart, seconde tile de Joseph
puisable, rien ne l'arrêtera dans la voie brillante que lui a faite Poupart, écr.
la renommée. En cette ville, le 15 courant, à l'église St. Jaoques, par le Rév.

Retournez-le demander aux mille pharmaciens qui se déso- Messire Sentenne, Pierre-Casimir Duranseau, Ecr., avocat, de Beau-
harnois, conduisait à l'autel, Duie. Marie-Rose-Diana-Aurélielaient de ne plus le voir sur leurstablettes, et vous le retrouve- Cagetan, de Montréal.

rez ou il était jadis, partout, le même compagnon indispen- A Holyoke, Mass., 13 courant, par le Rév. M. Dufrene, curé du lieu,
sable, le meilleur ami des dents, car tel est son nom, et nul M. Daniel Proulx, à Dle. Carolne Audette dite Lapointe. L'heureux
mieux que lui n'a su le mériter, couple partirent après la bénédiction nuptiale >our Boston. LeQ b, dc r .-honneur était William 5e , . mricAdtedtLainpringfeld, avecquébec, 13 décembre 1872. 3-le Ille. Démirise Audette dite Lapointe,
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LES

CHEVALIERS DU POIGNARD
ROMA&N ÉMOUvANT PAR XAvIEa BE ONTPIN.

Deuième Partie. - Les
Chevalier.

Amours du

(Suite.)

11.-L RAPPORT.

Denis Poulailler réunissait en lui toutes les
conditions requises pour devenir un bandit
modèle.

Audace, résolution, sang-froid, rien ne lui
manquait.

Nous savons, de plus, qu'il n'avait point de
préjugés et que sa conscience était élastique.

Il venait donc d'embrasser, sous la conduite
du major, la carrière qui convenait le mieux à
une nature comme la sienne, et nous n'avons
Pas besoin d'ajouter qu'il se distingua dès ses
Premiers pas dans cette carrière.

Passons rapidement sur un intervalle de
quelques mois, afin d'arriver plus vite à des
faits d'un plus grand intérêt

Denis était devenu en quelque sorte le fa-
vori et le confident du major, qui ne manquait
jamais de le consulter avant d'entreprendre une
expédition. Cette confiance et cet attache-
ment du capitaine rendaient Poulailler lieu-
tenant de fait, mais il ne l'était pas de droit.

Karl portait le titre de lieutenant et tou-
chait sa double part du butin. Denis, quoique
son influence sur le major fût presque sans
bornes, n'était considéré que comme un simple
membre de la troupe.

Cet état de choses mécontentait également
Rarl et Denis.

Le premier, parce qu'il se voyait dépossédé
complétement de sa supériorité morale et de
Son autorité.

Le second, parce que sa cupidité s'irritait
des avantages pécuniaires accordés au lieute-
nant.

De là, une haine profonde entre ces deux
hommes, haine d'autant plus terrible qu'elle
était plus sourde etne se manifestait par aucun
éclat.

Un soir, à table, le lieutenant Karl, emporté
Par l'ivresse, insulta Denis, pour ainsi dire sans
Prétexte, et lui jeta à la tête un gobelet rempli
devin.

Denis évita le coup; mais, rendu furieux par
cette brutale agression, il se précipita, un cou-
teau à la main, sur Karl.

Le major fit un signe, et plusieurs hommes
Séparèrent les deux adversaires.

-Major 1-s'écria Denis-pourquoi m'empê-
cher de me venger ?...... L'insulte que j'ai reçue
est mortelle et veut du sang!....

-- Elle en aura,-repartit le chef avec le plus
grand sang-froid.

-Alors. ordonnez qu'on nous laisse libres !
---Vous ie serez dans un instant.
'-Pourquoi pas tout de suite ?
-Parce que, entre gens d'honneur, il doit y

avoir un combat et non pas une boucherie....
on va vous donner des épées, et vous vous
mesurerez loyalement....

-A la bonne heure 1-répondit Denis.
Ce qui fut dit fut fait.
Un homme de la bande alla chercher deux

de ces longues et lourdes épées de forme an-
tique, dont aujourd'hui encore les étudiants
lle ds se servent pour vider leurs que-

Karl, malgré son incontestable courage, était
Plus pâle qu'à l'ordinaire.

Chacun des adversaires prit une de ces armes.
Le duel commença.
Il fut court.
A la deuxième passe, Denis clouait le lieu-

tenant contre la muraille comme un gigan-
esque oiseau de nuit.Karl vomit le sang, tordit ses membres, et
e"pira sans pousser un soupir et sans prononcer
une parole,

]Bien touché, mon filé i-s'éeria le major en
'adressant à Denis,-te voilà lieutenanti....
ce fut toute l'oraison funèbre de Karl, dont

e orps fut emporté sur le champ.0  lava la muraille ensanglantée, on jeta du
oable sur la mare de sang qui couvrait le sol,
On fit disparaître toutes les traces matérielles
de la scène qui venait de se passer, et personne
ne songea plus à Kari, remplacé immédiate-
ment dans ses fonctions de lieutenant par Denis

li Un anl environ après le jour où le nouveau
utenant avait été admis à faire partie de las

heresotatiodes chevaliers du poign"rdvers les dix
'triu dsoir, l'e signal habituel retentit à
etier té de 'avenue souterraine. Le quar-

était bien difficile, pour ne pas dire impossible,
de ne point le prendre pour un bon gros cam-
pagnard, bien lourdaud et bien stupide.

Notons en passant que depuis plus de huit
jours la troupe s'endormait dans une complète
inaction, et que cette inaction pesait à tout le
monde et surtout au major et au lieutenaut.
Aussi le major demanda-t-il tout aussitôt et
avec les symptômes d'une très-vive curiosité :-
Eh bien!1 Roncevaux.... eh bien!t.... y a-t-il
du nouveau?

-Ah 1 pardieu, major 1.... vous pouvez en
jurer hardiment !....

-Une affaire?
-Oui.
-Bonne ?
-Magnifique.
-Bientôt ?
-Demain.
-Roncevaux, tu es un homme impayable.
-Je le sais, major.
-Maintenant, des détails.
-A l'instant; seulement, qu'on me donne à

boire, je meurs de soif.
Une main obligeante s'empressa de passer à

Roncevaux une cruche remplie jusqu'aux bords
de bière mousseuse.

Il la vida d'un seul trait; puis, la reposant
sur la table, il dit :-Maintenant, major, je suis
à vos ordres.

-D'abord,-demanda le chef,-d'où viens-tu,
et quel chemin as-tu suivi depuis trois jours
que tu es en course?

--J'ai suivi les bords du Rhin jusqu'à Gold-
ner....

-Ce petit village qui est à dix ou onze lieues
d'ici ?

-Précisément.
-Et une fois arrivé là?....
-J'y suis resté.
-A l'auberge?
-Oui, major, à l'auberge du Faucon blanc,

une petite hôtellerie charmante, et que vous
ne tarderez pas à connaître.

-Ah ! diable 1....c'est donc là?
-Qu'il y a un beau coup à faire, oui, major.
-Des détails, Roncevaux, des détails!....
-Major, avez-vous entendu parler quelque-

fois de Salomon Van Goët ?. ...
-Le négociant juif de Cologne?
-Lui-même.
-J'en ai entendu parler cent fois. Il passe

pour être immensément riche, pour avoir des
correspondants et des comptoirs dans tous les
pays du monde, et enfin pour prêter de l'ar-
gent aux têtes couronnées....

-Tout cela est vrai, major.
-Soit; mais qu'y a-t-il de commun entre

Van Goët, le marchand juif de Cologne, et la
petite hôtellerie du Faucon blanc à Goldner ? ..

-Il y a cela de commun que maître Van
Goët couchera demain soir à l'auberge du Fau-
con blanc.

-Ah! ahi1
-Attendez, major, je n'ai pas tout dit et ce

n'est point encore là le beau de la chose....
Tandis que le négociant israélite descendra à
terre, sa barque restera amarrée dans le petit
port, et savez-vous de quoi elle est chargée,
cette barque?...

-Ma foi, non.
-Des plus précieuses marchandises du

monde entier....de bijoux d'un prix inesti-
mable et, enfin, de sacd'argent et de lingots
d'or.... il y a là de quoi nous enrichir tous
d'un seul coup1....

-Es-tu bien sûr de ce que tu dis là ?-s'é-
cria le major dont le visage devenait pourpre
de joie.

-Sûr comme (le mon existence,-répondit
Roncevaux.

-Cela me parait si beau que je puis ¿à peine
y croire 1

-Ah! major, ne vous exagérez pas les
choses, non plus! La capture serait splendide,
éblouissante, c'est vrai; mais elle me semble
difficile....

-Pourquoi cela?
-La barque de Van Goët est grande, et d'ail-

leurs elle est défendue de manière à se trouver
à l'abri d'un coup de main. Outre ses huit
rameurs, le juif amène avec lui deux commis
de confiance et six laquais armés jusqu'aux
dents....et vous devez bien penser que tous
ces gens-là ne dormiront que d'un oil.

-Qu'importe ?
-Nous pouvons avoir dix-sept personnes à

combattre.
-Des rameurs 1.... des commis i.... des

laquais'!..en vérité, voilà des ennemis bien
redoutables ! Nous en aurons bon marché,
crois-moi, Roncevaux...

-,Je le souhaite, major.
-Et tu dis que le juif arrivera demain ?...

-Oui, major.
-A quelle heure ?
-On l'attend pour souper, c'est-à-dire vers

les huit heures du soir.
-Bien !....nous serons à l'hôtellerie avant

_ý el'ar roc tourna sur ses gonds invisibles; lui.
vive t Pénétra dans l'intérieur et se dirigea Le- major se retira dans sa chambre, où il

'nt vers la salle commune. emmena Denis, afin de délibérer avec lui sur

Ctravae doué d'une finesse et d'une pé- la marche à suivre pour conduire à bonne fin

raux et eéP u communes, se nommait Ronce- cette magnifique entreprise
aux re était lui que d'habitude on envoyait Voici ce qui fut arrêté dans ce concilia-
qpi i elemeents quand le major avait quel- bule

Toexéti1on en vue.Tou 1 dtOl e vue.Chiacun des hommes de la troupe allait pren-
Ronceva onde était à table au moment où dre le costume et 'apparence d'un marchand

Le bsndirý ambulant.
parler ledit tait déguisé en paysan, et, pour On chargerait tous les chevaux dautant de
avait moderne langage des coulisses, il ballots de toile et d'étoffes qu'ils en PourraA it 8 avec Un ait si grand, qu'il porter; l e bifuts les conduiraient par la

bride, et, dans cet attirail inoffensif, on irait
prendre possession de l'auberge du Faucon
blanc, de toute la partie au moins qui resterait
libre.

Ce plan était bon; seulement, il fallait le
mettre à exécution sur-le-champ, pour arriver
le lendemain dans la matinée, car des hommes
à pied et des chevaux lourdement chargés ne
marchent pas vite.

Denis reparut au milieu des bandits, aux-
quels il fit part des volontés du chef.

Chacun s'occupa, tout aussitôt, d'exécuter
ses ordres.

En moins d'une heure, ces hommes aux vi-
sages durs et rébarbatifs avaient pris, comme
par enchantement, l'aspect placide et débon-
naire de bons commerçants voyageant pour
leurs affaires. Les chevaux eux-mêmes, char-
gés de pyramides de ballots, baissaient la tête
d'un air humble et ne piaffaient pas comme de
coutume.

On eût dit qu'ils voulaient se conformer au
rôle qu'ils étaient appelés à jouer.

Quand tout fut prêt, les chevaliers du poi-
gnard se mirent en route.

Ils étaient au nombre de sept, y compris le
major et Denis. Les autres restaient au châ-
teau pour le garder.

III.--L'AUBORGE DU FAUcON BLANc.
Le village de Goldner, bien connu des ar-

tistes et des touristes qui visitent les bords
du Rhin, est situé dans une position char-
mante. Aujourd'hui encore, il mire dans les
eaux vertes et bleues ses maisons à pignons
pointus et ses étroites fenêtres à tout petits
carreaux.

Une anse microscopique sert de lieu d'asile à
quelques barques de pêche et de transport. dont
les voiles triangulaires frissonnent au souffle du
vent.

L'hôtellerie du Faucon blanc existe encore
de nos jours.

Seulement, elle a changé de nom, nous ne
savons pourquoi: elle s'appelle maintenant
l'auberge des Rois Mages.

A l'époque où se passaient les faits que nous
racontons, l'hôtellerie dont il s'agit avait
deux issues principales, l'une sur la rue, l'autre
sur le fleuve.

Une petite terrasse, à balustres de bois tour-
nés, dominait le Rhin, auquel on descendait
par un escalier de quelques marches dont les
flots transparents baignaient la dernière.

C'est là qu'on amarrait les barques, à Ides
anneaux de fer disposés exprès.

Dix heures du matin sonnaient au moment
où les prétendus marchands, conduits par le
major et Denis, arrivèrent avec leurs chevaux
pesamment chargés dans la cour de l'auberge.

Otto Gutter, l'hôte du Faucon blanc, sortit de
la maison pour les recevoir.

C'était un homme d'une soixantaine d'an-
nées, court et gros, dont le ventre rappelait ce-
lui de Falstaff, et dont la figure offrait un
échantillon de ce type grotesque, vulgairement
attribué aux casse-noisettes de Nuremberg.

Malgré cette protubérance abdominale déve-
loppée outre mesure et cette trogne empour-
prée et comique, Otto Gutter ne manquait
point d'une sorte de solennité dans sa dé-
marche.

Il se dirigea vers le major, qui se trouvait
le plus avancé de son côté, et, soulevant son
bonnet avec politesse, il lui dit:-En vérité,
mon maître, j'en suis bien marri, mais il est de
toute nécessité que je vous engage à passer
votre chemin....

Le major tressaillit.
-Passer notre chemin ?.... -répéta-t-il.
-Mon Dieu, oui.
-Et pourquoi.
-Parce qu'il m'est impossible de vous lo-

ger....
-Votre hôtellerie est donc pleine ?
-Elle est absolument vide, au contraire..
-Eh bien ?....
-Mais elle est retenue.
-Pour quand ?
-Pour ce soir.
-Tout entière ?
-Oui.
-Et par qui, mon Dieu?....
-Par un ;oyageur, avec sa suite.
-Quelque grand seigneur, quelque prince ?..
-Le fameux Van Goët de Cologne,-répon-

dit Otto Gutter avec emphase.
Et tandis qu'il prononçait ce nom, il sem-

blait se gonfler de toute l'importance du per-
sonnage qu'il était appelé à recevoir.

--Ah ! s il s'agit du fameux Van Goët,-ré-
pliqua le major,-je n'ai rien à répondre...

-Vous voyez. -...

-Il a retenu aussi, sans ,doute, .vos écuries
pour ses équipages?

--C'est, au contraire, la seule chose qu'il ait
laissée libre. ... il voyage par eau....

-Mais, alors, vous pourriez loger mes che-
vaux ?....

-Parfaitement.
-Eh bien, loges-les.
-Mais vous ?....
-Oh I nous, nous coucherons à coté d'eux,

sur la paille fraîche... . Nous ne sommes point
difficiles, et pourvu que vous puissiez nous of-
frir un bon dîner et un bon souper...

-Rien de plus facile: j'ai de la viand, de
boucherie, de la volaille, du gibier et du pois-
son, de quoi nourrir cent personnes...

-A merveille ! donnez vos ordres, je vous
prie, pour qu'on conge à notre repas, tandis
que nous allos mnettre nos chevaux à l'écurie..

Otto Gutter fit un signe qui équivalait à un
acquiescement et tourna sur ses talons.

Le major l'arrêta.
-Les marchandises contenues dans nos bal-

lots sont d'une grande valeur,-lui dit-il,-ne
pourriez-vous les enfermer dans quelque en-
droit ou elles seraient en sûreté ?

-Parfaitement,-répondit l'hôte ;-il y a
une salle basse qui semble faite toute exprès
pour cet usage.....Qu'on décharge vos ballots,
je vous apporterai la clef de cette salle tout à
l'heure.

En effet, au bout de moins d'une demi-
heure, les chevaux étaient à l'écurie, devant
des râteliers bien garnis, et on rangeait les
marchandises en bon ordre dans une sorte de
petit caveau voûté et obscur, dont le major
conservait la clef dans sa poche.

Un excellent repas fut ensuite servi à la
bande; puis les 'ns allèrent se jeter à l'écurie
sur 1,. paille, afin d'y goûter un peu de repos,
et les autres visitèrent l'hôtellerie et ses alen-
tours, afin de se bien rendre compte des loca-
lités.

La journée tout entière se passa ainsi.
Vers le soir, quand approcha l'heure de l'ar-

rivée de Van Goët, l'activité redoubla dans la
maison.

Maitre et valets déployèrent un zèle bruyant.
On entendit tourner les broches, chanter les
ragoûts et crépiter les fritures.

Enfin, une sorte de vigie, placée en haut de
la maison, signala l'approehe d'une embarca-
tion importante qui s'avançait rapidement,
poussée par ses voiles déployées et par les avi-
rons de huit rameurs.

-Ce doit être le fameux Van Goët de Co-
logne 1-s'écria Otto Gutter en essuyant du
revers de sa main gauche son front baigné de
sueur, et en se hâtant de se dépouiller du ta-
blier blanc, insigne glorieux de ses fonctions
de chef de cuisine.

C'était bien Van Goët, en effet.
Il fut impossible d'en douter lorsque la

grande barque s'arrêta en face du petit débar-
cadère dont nous avons parlé.

Le juif archimillionnaire quitta d'un air non-
chalant les coussins de velours noir sur les-
quels il était étendu, et mit pied à terre.

C'était un homme de quarante ans à peine,
somptueusement vêtu, d'une taille haute et
riche, et dont le visage noble et régulier n'a-
vait emprunté au type judaïque que son nez
en forme de bec d'aigle, ses yeux noirs per-
çants et ses cheveux noirs un peu crépus.

Derrière lui marchaient deux commis, en-
tièrement vêtus de noir, dont l'un portait sous
son bras un énorme portefeuille rouge, assez
semblable à celui d'un ministre, et l'autre une
cassette de petite dimension, mais qui sem-
blait excessivement lourde.

Derrière les commis venaient quatre laquais,
équipés en hommes de guerre, ayant l'épée au
côté, les pistolets à la ceinture et le mousque-
ton sur l'épaule.

Deux autres laquais, armés de même, res-
tèrent sur le pont de la barque, visitèrent les
amorces de leurs mousquetons et de leurs pis-
tolets, et se mirent à se promener de long en
large, comme des sentinelles en faction.

Les huit rameurs se partagèrent en deux
troupes égales.

Quatre descendirent à terre.
Quatre demeurèrent dans la barque et se

couchèrent sous leurs bancs.
-Diable ! diable! ....- se dit Denis, qui,

depuis la terrasse, avait pris note de tous les
détails que nous venons de mettre sous les
yeux de nos lecteurs.-Roncevaux avait rai-
son!.... l'entreprise que nous llons tenter
est brillante, mais dangereuse, et la réussite en
est douteuse 1 ....

La nuit arriva. Une nuit sombre et pro-
fonde, une de ces nuits sans iune et sans étoi-
les, qui enveloppent le monde dans un man-
teau d'impénétrables ténèbres.

Les quatre laquais que nous avons vus des-
cendre avec Van Goët avaient remplacé sur le
bateau et dans leur faction leurs deux cama-
rades.

Une lanterne, suspendue au mât, éclairait
leur promenade régulière et nocturne.

Onze heures du soir sonnaient.
Van Goët venait d'éteindre les bougies qui

brùlaient auprès de son lit.
Dans l'hôtellerie tout semblait dormir.
En ce moment, un homme, se glissant dans

l'obscurité, entr'ouvrit doucement la porte de
l'écurie

C'était le major.
-Etes-vous là ?-ilt-il à voix basse.
-Oui.
-Tous ?
-Tous.
-Et le lieutenant ?...
-Nie voici.... -répliqua Denis.
-Viens avec moi ,-dit le major ;--le mo-

ment d'agir approche, et nous ne pourrnons
noua concerter ici...

Denis, sans rien répondre, se leva et suivit
son chef.

Tous les deux tirent ie tour de l'auberge du
Faucon blanc, et se dirigèrent vers les bordsado~
fleuve.

Le silence était aussi profond que l'obscu-
rité.

On n'entendait que le clapotement de l'eau
contre les berges escarpées.

A cinquante ou soixante pas en arrière, on
!voyait luire', co>mmei nn pile êtoile, le fanal!
suspendu au mât du bateau,
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-Ici, nous sommes encore trop près,-dit le
major,-allons plus loin....

Et il continua à marcher, entraînant Denis
qu'il avait pris par le bras.

Ils firent ainsi quelques centaines de pas
sans échanger une seule parole.

Quand le major s'arrêta et se retourna, un
bouquet d'arbres cachait la lumière de la bar-
que, le lit du fleuve s'était escarpé de plus en
plus, et l'on entendait l'eau courir et gron-
der à une grande profondeur.

-Je crois,-reprit le major,--je crois que
maintenant nous ne risquons rien et que nous
pouvons causer....

-Ah 1 pardieu 1--répliqua Denis,-à moins
que le diable ne vienne nous espionner, je
réponds que personne ne nous entendra !

-Le fait est que cet endroit est sinistre, il
y fait noir comme dans l'enfer, et ce bruit de
l'eau qui coule sous nos pieds a je ne sais quoi
d'effrayant.

-Celui qu'on précipiterait ici dans le Rhin
ne reviendrait jamaisaccuser son meurtrier...
-murmura Denis.

Le major se mit à rire.
-Qu'avez-vous donc ?-lui demanda le jeune

homme.
-Je pense,-répliqua le capitaine,.-que si

tu voulais, il te serait bien facile d'arriver à la
tête de la compagnie....

-Comment?....
-Eh ! tout simplement en me donnant un

coup d'épaule. Je ne sais pas nager.
Denis tressaillit.
-Ah 1pardieu !- s'écria-t-ili- major, cest

une idée!1 .... 1l est gaillard quelle vienne
de vouse (1)!....

Et, avant même d'avoir achevé cette réponse,
Denis Poulailler frappait le major d'un coup
de poignard en plein cœur, et le précipitait
dans le Rhin.

On entendit un cri étouffé, un bruit sourd,
un clapotement d'eau.-Ce fut tout....

(1) Historique et textuel.
(A continuer.)

Compagnie pour les Pianos, de
New-York et Boston.

432, RUE NOTRL-DAME, MONTREAL,
EULS AGENTS pour les Pianos célèbres

de HALLET, DAVIS & CIE., BosToN E.-U.;
es pianos de W. H. JEWETT & CIE., BOSTON,
E.-Il les orgues de chapelle et de salon de GEO.
WOOIý & CIE., BOSTON, E. U; -Pt les pianos bien
connus de WEBER & CIE.. garantis pour cinq ans.

THOMAS A. HAINES, gérant.
Assortimen t sp lendide de Pianos et Orgues.

Pianos à louer,
Pianos échangés

Orgues à louer.
Réparations faites convenablement.
Pianos ven<us par versements.
Pianos vendus avec termes faciles.
Rappelez-vous l'endroit, 432, Rus NOTRE.DAMX,

porte voisine de la " Maison des Récollets."
Les instruments à meilleur marché dans Montréal.

3-44ss

PHOTOGRAPHE,
Coia de rue Craig et &k. Laurent

& V MONTREAL,
On prend des photographies de toutes grandeurs.
Photographies encadrées àbon marché. 3-20%2

MENERLY & KIMBERLY,
Fondeurs de Cloches,

TROY. N. Y.M ANUFACTUBENT une qualité supéri
rieure de CLOCHES D'EGLISE et autre

loches.
Ils donnent une attention toute spéciale au:

CLOCHES D'EGLISE.
Des catalogues illustrés. avec d'amples détail@

ensemble avec des cloches de toute graideur. fourni
3ar FAIRBANKS & CO.

3-45m 403. Rus 8t. PA&uI. Montréal.

- D. NORMANDIN, RELIEUR, RELEUR ET
.J , MANURAcTURRUtR oE LivREs BLANCS.

PORTE VOIBINE DU No. 57 RTTE28-r. GABRIEL
MONTREAL. 3-49zf

U81IEbS A METAUX DE LA PIJISSANC E.
(Etablses en 1828.)

C HA R L E 8 G A R T H ê& C 1 E .
MANUFAcTURIERS ET IMPORTATIEURS

De Cuivre , l'usage des plombiers, ijînieurs aà
ouvriers. d'appareils à vapeur et à gar, usines à
cuivre et à fer, etc., etc.

Toutes sortes d'ouvrages pour Raffineries de sucre,
distilleries, brasseries, appareils à gar et à eau.

On entreprend aussi le chauffage des bâtiments
publics et privés les conservatoires, les serres, etc.
par le moya. de la vapeur oude l'air chaud.

Bureau et Manufacture
No. 536 à 542, RUE CRAIG.

MONTRAL,

CHARLES GART11 77 Rue St. Jacques
JAMES MATTINSÔN, 2>z
H. W. GARTH.3

050,000 VALANT
CONSISTANT ENI

DRAPS,"IlTWEFDS," C SIMIRES. CHAPEAUX,
MERCERZIE-, uc&o., &o.

Habillements faits ordre. aux prix les jlus réduits
et ave promptitude.

Une visite est solicité .

3-22ss
R. DEZIEL,

1,3FUqe '$t. jog.

EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1865.
XMDAILn DI lIna oGLAS%

ALFRED LABARRAQUE àCo.

QUiNIUII LABARBAQUE
Approuvé par l'Académie Impériale de Mé-

decine à Pars.

Le Quiniam Labarraque
est un vin éminemment
tonique et fébrifuge des-

tieà remplacer touites
les autres préparations
de quinquina.

Les vins de quinquina
ordinairement employés
on médecine sie préparent
avec des érorces de quin-
qina dont la richesse en
principes actifs est ex-
trkuenent variable; de
plus en raison de leur
tnodude epréparation, oes
vis ne contiennent que
des traces ac principes
actifs.

Le Quiniumi-abarraque
approul s' par l'Académie
do m'4Icci:îo, constitue
au contraire, un médica-
iient de composition dé-
terninée. rich~e n prin-
cipes actifs, sur lequel les
médoeins et les malades
peuvent toujours comp-
ter.

NAT RO-KALI
ou

EXTRAIT DE SAVON DE GOULDEN.
IREZ partie de la Graissede rebut et faites

vous-même votre Savon. Le meilleur Savon
de famille qu'il y ait. Il n'y a pas de substance sa-
ponacée, lessive ou potasse d'une force et d'une
pureté aussi concentrée qlue le NÂTRO-KLI OU

xvaÂrrauE SAVON. Une livre de Cet Extrait Peut
faire environ quinze livres de très-bon savon dur.
Il fait du savondur, du savon mou, du savon jaune.

Le Quinium Lbsrrsque r u savon ce roiiOtte,
se prescrit avec asuccès d avondDIVERSES
aux prsonnes ables e Faites dissoudre dans un gallon d'eau une livre
dbifitées, soit par diver- d'EXTRAIT nsC SAVON et servez-vous-en comme ci-

ses causes d'affaiblisse- après:k'our nettoyer les Machines, une boite d'une
men, csot par suite livre dans un gallon d'eau; pour nettoyer la Vais-
maladies aux adoles- selle, Plats, etc.. une chopine dans un gallon d'eau:
cents fatigués par une pour écurer les Terines, Barattes. etc., une chopine
croissance trop rapide- dans un gallon d'eau;dcour laver les Arbres, un de-
aux jeunes filles qui oni miard dans un gallon d eau; pour laver la Peinture,
de la peine à se former et une pinte dans un gallon d'eau; pour désinfecter les
à se développer; aux fem- Lieux infectes, une pinte dans un gallon d'eau.
mes en couehes et aux A vendre chez tous les Pharmaciens et marchands
vieillards épuisés par de la camp e. Préparé seulement par l'Inven-
l'âge ou la maladie. C'est teur, J. GOULDEN, 175 Rue St Laurent, 208 Rue
le nelleur préservatif St. Paul et 363 Rue Ste. Catherine, Montréal. 3-47 I

des Sevres.
Dans lescasdechlo- L. O. D A V ID ,

rose, anémie, pales cou- AVOCAT
leurs, ce vin est un puis. i
sant auxiliaire des ferru- 1
gineux. Assoé par e IENT maintenant son bureau au

mple aux pilules deT No. 3s de la RU E ST. .%CQ (T.
VALLr, il produit des
effets remarquables par D. GERV AI Cie.,
la rapidité de son action. CARROSSIERS.

69-RuR ST. BONAVENTURE, MONTRIAL.-69

AGENTSSPECIAUXPOUR LE CANADA: NT remporté lIs
CIN ipremiers prix

DEVIN & B LTON- FÂPa &dernièeoExpositimnDEVINS & BOLTON.- FABRE & Provinciale tenueàMont-

GRAVEL, Montreal, Ed. GIROUX, Québeo, raL crrossep nté
par les citoyens du Vil-

lage St. fleuri, à sa Grandeur Mgr. de MontréaL. à
,'goccasion de ses noces d'or,-le plus beau, sans con-GOU D ON DE G U Y O T e tredit, ce toute l'Amérique-a été fabriqué par eux.

Les plus magnifiques carrosses de Montréal sortent
Liqueur Conoentrée et Titrée, de leurs ateliers.Ils ont actuellement en magasin toutes sortes de

M. Guyot est parvenu 1 pour obtenir à l'instant veitures d'été et d'hiver, dont le style et le fini ar-
à enlever au goudron son 1 un verre d'exoellente eau tistiques ne sauraient être surpassés. 3-461

-treté et son amertume de goudron sans gott dé-
insu pportableiz et à le sagréable. Chacun Peut
rendre très soluble. Met- ainsi préparer sol-même
tant à profit cette heu- son eau de goudron au
ieuse déc. uverteil pré- moment du besoin, ce quI

%fr envia datna
pare une liqueur concen-
trée de goudron, qui, sous
un petit volUme, contient
une grande proportion de

oufre économîe le temps,facilité de transport et
évite le maniement si
désagréable du goudron.

principesactifs.

Le Goudron de Gu yet a Le Goudron de Guyot
donc tous les avantages remplace avec avantage
de l'eau de goudron.ordi- bien des tisanes plus ou
naire, sans en avoir les moins inertes, dans les
inconvénients. Il suffit cas de rhumes, bronchi-
d'en verser une cuillerée tes, toux, eatarrhes.
à café dans un verre d'eau

Le Goudron de Guyot est employé avec le plus
grand succès dans les maladies suivantes:

EN BOISSON:-Uneuilkr éeà/d pour
un verre d'eau, ou denz cuilleréeà à bouche

par bouk4ellh.

BRONCHITES
CATARRHE DE LA VESSIE

RHUM4ES
TOUX OPINIATRE

IItRIITATION DE POITRINE
COQUELUCHE.

EN LOTIONS:- Liqueur Pure u
d'un peu d'eau.

AFFECTIONS DE LA PEAU
DEMAN(GEAISONS

MALADIES DU CUIR CHEVELU.

EN INJECTIONS.-Une Pr«e6deliqueur
quatre d'au.-Efficacité toute spécile.

ECOULEMENTS ANCIENS OU RÉCENTS
CAT ARRHE DE LA VES8IE.

Le Goudron de Guyot a été expérimenté avec un
véritable succès dans les principaux hôpitaux de
France, de Belgique et d'Espagne. Il a été reconnu
que, par les temps chauds, il onstitue la boisson la

hygiéniqlo, et surtout pendant les temps
d"--pidémie. -Une instructien accompagne chaque
flacon.

PRIX DU FLACON: 2 FRANO.
AGENTS SPEC.AUXPOUR LE CANADA:

DEVINS & BOLTON.- FABRE &
GRAVEL, Montreal-Ed. GIROUX, Québeo.

CHARBON DE BELLOCO
Approuvé par l'Académie Impériale de Médecine

ke 27 Décembre, 1849.

C'est surtout à ses propriétés éminemment absor-
bantes, que le Charbon de Beloo doit St grande effi-
cacité. Il est spécialement recommandé contre les
affections suivantes:
CASTRALGIES

DYSPEPSIE
PYROSIS

AIGREURS
DIGESTIONS DIFFIILES

CRAMPES D'ESTOMAC
CONSTIPATION

COLIQUES
DIARRHÉE

DYSSENTERTE
CHOLERINE.

MODE D'EM PLOI.-Le Charbon de Belloo se prend
avant ou après chaque repas, sous forme de Pouoas
ou sous forme de PAsTnlEs. Le plus souvent. le
bien-être se fait sentir dès les premières doses. Une
inzt uetiin détaillée accomtipagne chaque flacon de
poudre et chaque boite de pastilles.

PRIX DU FLAON: 2 FRANCS.
PRIX DE LA BOITE: 1 FRANC 50.

AG ENTS SPECIAUXPOURLE CANADA:

D.rVINS & BOLTON.-FABRE &
GRAJ F0 Montreal---dd. GIROUT. Qu4lo0.

POUDRE ALLEMANDE,
SURNOMMME

NE FAILLIT JAMAIS ET EST VENDUE CHEZ
TOUS LES EPICIE RR'RESPECTABLFS. R..y"

A, SICOTTE.
No. 331 RUE ST. LAURENT.

Ferblantier, Plombier
Poseur de Tuyaux à
Gaz, Bains,Lieux d'Ai-
sance, Couverture en

Ferblanc, en Tole
. O Galvanisée et en Ar-

doise.
Aura toujours nn as.

sortiment complet et
varié de Ferblanteries,
Ferronneries, Réfrigé-
rateurs, Huile de Char.

bon, Lampes, Cheminées, Mèches, etc.
Toutes commandes seront exécutées avec soin et

à des prix très modérés. 3-43t.

SIROP DE GOMME D'EPINETTi
ROUGE'DE GRAY.

TES effets de la Gomime d:Efpinette Roog
dans les maladies des Poumons et de Gorge

1 tque la Toux, le Rhume, l'Asthme, la Bronchite
etc., sont vraiment étonnants. Dans cette prépara.
tion, toutes les excellentes prepriétés de la Gomme
y sont soigneusement gardées.

Prix: 2centins par bouteille. A vendre ches tonut
les principaux pharmaciens du Cana t . En gros etor
détail chesle-)éprae r A

ElfRY R. GRAY

144 Rue 't. Lacrent,

AVIS a n eONTR E URS..

A VIS8 A UX CO0N T RA CTE U R S.

ETEIGNOIR D'INCENDIE

"TOUT A FAIT LA MEILLEURE PROTEC-
TION CONTRE LE FEU"

EMPLOVI PAR
Les chemins de fer,

Les bateaux-à-vapeur, Hotels,
Les Mines, les Asiles,

Les Départements du Feu, ete.
Faites demander " lIt Record."

F. W. FARWELL, Secrétaire,
4-8 407, BRoADwAY, N.-Y

" The Canadian lllustrated News'
Journal Hebdomadaire

De Chronique, Littérature. Science et Art. Agri-culture et Mécanique, Modes et Amusements,Publié tous les Samedis à Montréal, Canada,
Par <4EORQE E. WESBARAT$.

SOUSCRIPTION fl'AVATiE..$4.00 var an.PAR NUMERO.....ntins.

Cil TU B3S .
97b.que Club decinqoSoilxqripteUrs qui nous enverra

$20. auradroit à six copies Pour l'année.
Les abonnés de Montréal recevront leur journal à

domicile.
Port: 5 contins par trois mois, payables d'avancepar les abonnes à leurs bureaux de poste respectifs.Les remises 'arge. par un mandat de Poste ouparlettre enrelstree, seront aux risques de l'Edi-tour.
On recevra des annonces, en petit nombre, au tauxde 15 continu la ligne, payable d'avance.

AGENCE GENERALE :
1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--l

sanu nDuPUIOATION PET A TEI'
319-RUE ST. ANTOINE-319

MONTREAL.

L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis à Montréal, Canada,
Par GEOtGL E. DEBBARÂTS & Czi.

ABONNEMENT. ...... BAR8 &C
Aux Etats-Unis..............0para3n.50
Par numéro.......................... 7 C nEnvoi par lettres enrégistrées ou ar ordresurleBureau de Poste au risque des Proprlétaires du Jour-nal.
ANNONCES. . Centins la ligne pour cha-

que insertion.
Tous ceux qui ne renverront pas le Journal serontconsidérés comme abonnés.
On ne recevra pas d'abonnements Pour meins desix mois.
Tout semestre commencé se pale en entierPour discontinuer son abonnement il fautr 'on c-,er avis au moins quinze jours d'avance, au bureaude l'administration, No. 1, Côte de la Place d'Armes.L'agent collecteur etles'lortmu,,ne sontpa auto.
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Les journauxqui voudront blenéchangeravec nous,ainsi que toutes lettres se rapportant à la rédaction,
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L-E GGO i0e.,
LEGGOTYPISTES

ELECTROTYPISTES
STEREOTYPISTU 8

DES SOUMISSIONS cachetées, adressées CHROMO T
au sonssigné, et.endossées "Soumissions pour le PHOTHO-LITHOGRAPHE8
Canal Carillon, digue et glissoire," seront reeues à PHOTOGRAPHEs PTce bureau jusqu'à MIDI, LUNDI, le 27ème jour de IMPRIMEURS.JANvIER pronhain (1873) pour la construction d'une . M
digne, glissoire et canal avec deux éeluse., dans les Bnreau : stj Cte de la Place d'Armesrapides de Carillon. Ateliers: No. 319, Rue St. Antoine. MONTanAL.

Des plans et spécifications des ouvrages peuvent.,
être vus à ce bureau, et au bureau.de l'ingénieur, On exécute dans un style vraiment supérieur, esPointe Fortune, MxEcREDI, le 22me jour de JANvIER Cartes Géographiques. Livres, Gravures, Cartesprochain. et les Jours suivants, où. des formes im- d'Affaires,Mémoranda.Livres de Commerce de toutesprimées de soumission seront fournies. descriptions, à des n*riy ->m modiques.

Toutessoumissions doivent être faites sur formes
imprimées et '1chacune doivent être apposées les%

i signatures réelles de deux personnes responsables et AVIS.
solvables, résidant dans la Puissance, consentant a T ES ABONNÉS DE DOPINION PUBLI-
devenir cautions pour la due exéection du contrat. i Q UE trouveront à faire eacadrer leurs gravuresLe dérartement ne s'engage pas à accepter la bas prixe, chez
soumission la plus basse ou aucune des soumissions, Nr , eeE

Par ordreN HÉ M
'F. BRAUN, Secrétaire,

Département des Travaux Publics,' 75- RUE ST. LAURENT ---75Ottawa, 28 Dé*., 1872. 1 4-2e

Le délai pour recevoir des Soumissions pour les
susdits travaux a été prolongéjusqu'à LUNDI, le *me LIERAiIRTF NOUVELLE
Jour de FzaRiR prochain.
Département des Travaux Publics, ALPHONSE DOUTRE ET CE.,S Ottawa, 14 Jany. 1873., 4.4 b1 (Coin des Rues Notre Dame et St. Gabriel,)

EPARTEME1T DES DOUANES. MONTREAL.
Ottawa, 19 Novembre, 1872. Reçoivent constamment ce qu'il y a de plus non-L'ESCOMPTE AUToeiXI sur les E N VOIS1 veaux en

A ERICAINS, Jusqu'à nouvel ordre, sera do 12 ROMANS, MEDECINEpour sent. DROIT, IIUSIQUE, &0.
R. S. M. BOUCHETTE, "Toutes demandes pour livres seront exécutées avecCom' 'Issaire des Dones.»- la plus grande promptitude.

tf 3-6Su
Avis-Une demande sera faite au Parlement de

la Puissance du Canada, pendant sa prochaine ses-
sion, pour en obtenir un acte incorporant laCompa- Imprimé et publié %ar . E. Daumums, 1 Côte de
gnie d'Assurance contre le Feu, sur Vig, et Mari- la Place d'Armes, et e9 4n§ St. Aptol11. nti'glî
tine, dite " lnpire," 4-4b ranada.
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